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Lzs ecrivains, qui, jusquict, ont 
public leurs voyages dans la Grece 
moderne, nont vu quune classe 
Thommes et qu'une partie du pays. 
Souvent ils n'ont appercu de loin 
que des rochers; on, de pres, ils au- 
raient trouve des monumens. IIS 
nont pas daigne visiter Cerigo, 
comme si, dans une contree ou 
Venus était particulierement ado- 
ree, il etait possible quilny eùt rien 
de remarquable. A les en croire, 
Maina nest peuple que dhommes 
eroces, voleurs, inhospitaliers; ils 
confondent les habitans du cap Ma- 
tapan 0 appeles Portecaillottes , aVec 
les autres Mainotes , qui ont con- 
servè les mœurs patriarchales, et. 
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par consEquent, les vertus du temps 
d Homere. 

Il nappartenait qua des Grecs, 
versés dans la connaissance et la 
langue de leur pays, de relever ces 
erreurs capitales, et de remplir la 
lacune quont laissce toutes les his- 
3 torres de la Grece. Cest la tache que 
se sont imposce DI MO et Nicoro 
STEPHANOPOLT, en publiant leur 
(| voyage en differentes iles du Levan 
g pendant Tan et Tan 6. Il est dautant | 
& plus interessant que cest, pour ainsi 
1; dire, sous le rapport politique, ex- 
5x position dun secret de famille, et, 
pour la partie des monumens, une 
source de precieuses decouvertes. 
Qui croirait que les rivages de Ma- 
rathonice sont parsemes de ruines, 
dont nul &crivain na parle Jus- 


| | my qui1ct; quil existe des monumens de 
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p R E TA CE. © 
Sparte et sur-tout de Gythium , 
quaucun voyageur na connus? On 
ne peut faire un pas en Grece, dit 
Thucydide, sans y marcher sur des 
histoires. Nous ajoutons, on ne peut 
faire un pas aux environs de Sparte, 
sans y trouver des vestiges de sa 
gloire : tels sont Tamphitheatre de 
Lycurgue, les colonnes, les pierres, 
les monnaies, les bustes, les inscrip- 
Lions, que ces deux voyageurs ont vus 
les premiers, et que dautres, avant 


eux, ne pouvaient voir, par Iimpos- 


sibilitéè de penetrer jusqu aux lieux 
qui renferment ces tresors. Parmi 


leurs decouvertes, on distingue la 
statue de la liberté, dont, a leur 


retour, ils ont fait présent au gene- 
ral BuoNA ARTE, et qu on volt actuel 
lement à Paris dans son cabinet 
histoire naturelle. Une autre de- 
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couverte non moins interessante , 
cest celle de emplacement du tem- 
ple de Venus-Aphrodite a Cythère; 
des quatre allees d arbres qui rem- 
placent, de pere en fils, si Ton peut 
s exprimer ainsi, ceux du bois Sacre 
qui environnaient ce temple; du 
morceau de marbre sur lequel est 
encore [inscription qui annoncait 
sa principale entree; enfin la de- 
couverte de Templacement de trois 
autres temples de Venus inconnus 
jusquiici. 

Outre les avantages que Thistoire 
liitèraire et les arts retireront de ce 
voyage, il en est un autre aussi con- 
s1derable, celui dy trouver une con- 
naissance exacte des mceurs, du 
caractere et de esprit politique et 
guerrier des Mainotes, peuple très- 
peu connu et très mal jugé. Qui pou- 
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vait, mieux que les commissaires, ob- 
tenir, a cet egard, des renseignemens 
positifs, incontestables? Ils &taient 
de la race des Mainotes, parlaient, 
comme eux, leur langage, et ceux-ci 
navaient rien de cache pour eux. 


Ce voyage est enrichi de details 


TRACK: et vrais sur la derniere 
guerre et la conduite des Russes 
dans la Moree, surl emigration d'un 
grand nombre de familles mainotes 
en Corse, sous la conduite des ayeux 
des STEPHANOPOLL, sur le gouverne- 
ment ture et les differentes bran- 
ches de sa tyrannie. 

Depuis long-temps on reproche 


geénéralement aux auteurs de voya- 


ges de se borner a la description de 
faits materiels, des mceurs, des lois, 


du caractere des habitans , des pays 


quils ont parcourus, sans aucune- 
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ment entrer dans Thistoire privée 
du voyageur, comme sil Etait possi- 
ble qu'un homme, attire dans des 
contrees lointaines par un attrait 
quelconque, füt insensible a tout 
ce qui frappe ses sens. 
Nous avons tache deviter ce re- 
proche. Lun des deux voyageurs 
nest encore age que de vingt ans; il 
est douè dune imagination ardente, 
et sa memoire est remplie des grands 
souvenirs que lui retracent, à cha- 
que pas, les pays qu il visite: C est la 
patrie de ses ancetres. A cet age, 
avec cette imagination, peut-il rester 
froid au milieu des monumens de 
Cythere? Aussi ne tarde- bil point de 
payer son tribut a antique deesse 
de ce lieu. Ce nest point un amour 
ordinaire qui fenflamme; il brule, 
mais a tout 1] prefere son devoir, et 
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cependant il ne cesse de brùler et de 
languir: cest un descendant des 
Spartiates qui aime a la Spartiate. 

Ainsi donc nous avons, pour ainsi 
dire, decrit les voyages du cœur 
comme ceux de la personne. Télé- 
maque est-il jamais plus interessant 
que lorsquil lutte à la ſois contre 
Eucharis, Mentor et son devoir? Le 


tableau des passions du cœur serait-il 


au- dessous de la dignite de Thistoire? 
Les voyageurs . - ils moins 
hommes, lorsquils sentent, que 
lorsquils observent? Eh ! si Tinteret 
de Touyrage croit en raison de celui 
quinspirent ses auteurs, quel voyage 
put jamais en inspirer un plus g grand 
que celui des deux STEPHANOPOLI ? 
Drmo est un de ces hommes rares. 
dont les dècouvertes ont agrandi le 
domaine de la chimie et de 1 meéde- 
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cine; outre celles des vertus du Le- 
mithochorton, il a trouve le moyen 
de teindre les Etoffes de laine et de 
S01e, en employant une matiere tres- 
commune, Tecorce de chene, qui 
donne un noir lustrè et solide, sans 
alterer la qualité du tissu. Elle sup- 
plceavantageusement la noix de gale 
par la beauté de la teinte du noir. 
Elle mérite la preference par son 
bas prix. Il est tel qu avec une livre 
de cette matiere, on obtient le meme 
effet quavec deux livres et demie de 
noix de gale; de manière quun sou 
de depense donne les memes resul- 
tats que sept francs dix sous. (I) 

Ce n<tait point assez pour Duo 
davoir consacre la majeure partie 
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(1) Voyez, a la fin du voyage, le rapport du citoyen Leblanc, 
administrateur du département de la Seine, relatif a cette de- 
eouverte, et à la couronne donnee a Dimo. 
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de ses jours a derober aux plantes 
des secrets salutaires à Jespèce hu- 


maine, davoir recu des medailles. 
des couronnes, des recompenses . 


tant de Tancien que du nouveau 
gouvernement ; au traitement des 


corps il a joint celui des esprits. A 


peine la revolution eutelle eclatc 
parminous,quil Tembrassadetoutes 
ses forces, non dans Tespoir dy trou- 
ver le moindre avantage pour sa for- 


tune, mais uniquement par prin— 


cipes, et par cet amour de la liberté 
hereditaire chez tous les descendans 
des Spartiates. BuoxAaearTE faisait 
un si grand cas de ses talens et de 


dhomme plus propre à etre son or- 
gane aupres des hommes les plus 


libres de la terre; aussi ditil dans sa 
lettre au chef os Mainotes, en lui 


son Integrite, qu1l ne trouva point 
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recommandant ses enyoyes : «Sils 
nont point fait jusqu ici de grandes 
choses, cest quils ne se sont point 
trouves sur un grand theatre. » 
Eh! comment, avec cette simpli— 
cite patriarchale , cette modestie 
opiniatre et constamment desinte- 
ressée, Dio serait-il sorti de cette 
obscurite qui fait ses delices et le 
desespoir de tous ceux qui le con- 
naissent? Dautres ont su tirer parti 
de leurs voyages pour laccroisse- 
ment ou de leur fortune, ou de leur 
gloire. Lauteur de deux immortelles 
decouvertes, loin de retirer de sa 
mission quelque avantage pecu- 
Ulalre, a vu passer en un moment 
entre les mains des Esclavons, le 
prix de trente années de travaux, 
de privations et deconomie. Il ne lui 
restait que ses forces physiques et 


on 
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une grandeur dame au-dessus des 
coups du sort, quand, tout-à- coup, 
le grand spectacle de la nature se 
ferme pour ce naturaliste infatiga- 
ble. Cest au milieu de ses recher- 
ches qu il perd la vue. 

Lart, dont il a recule les limites, 
le paie dingratitude. Il subit une 
opcrationdouloureuse etvaine; mais 
toujours ferme et stoique au milieu 
du murmure general que suscitent 
les privations quelquefois les plus 
legeres, il présente Jlimage d'un nou- 
veau Socrate qui se plait, pour ainsi 
dire, a boire, goutte a goutte, la ei- 
gué. Dans la solitude et le denue- 
ment de toutes choses, il retracait, 
en vers italiens, son voyage 1 
Maina, quand nous avons invite a 
nous donner en prose les matériaux 
de cet ouvrage. On eut dit Homère 
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composant ses Rapsodies, ou Milton 
son Paradis Perdu. 

NIcOoLO STEPHANOPOLI ne quitte 
point son oncle. Cest Antigone at- 
tachee a tous les pas d Mdipe. Il na 
point perdu la vue; mais peut-etre 
est- 1] encore plus a plaindre que 
Dixo lui-meme. Un exces de sensi- 
bilite , un amour malheureusement 
concu pendant son voyage, ont fait 
de temps en temps, de ce jeune 
homme, un nouvel Oreste. Tous ces 
malheurs ne seraient rien pour 
nous, disent ces genereuses victimes. 
si on eùt mis a profit une mission 
dont dependait la delivrance de la 
Grèce. 
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E 5 
e Depart de Dimo STEPHANOPOLI. pour la 
Y  Dalmatie et les fles de la Grece, avec 
un de ses amis. Objet de son voyage. 
t Son arrivee a Livourne, dou il en- 
it voie chercher, en Corse, trois de ses 
T neveuz. Tableau de cette ville. 
8 | | | 
Dximo SrETHANO OLT, un des descendans 
* de ces Mainotes, qui, pour eviter Pop- 
8. pression de la Porte Ottomane, vers la fin 
n du siècle dernier, se transplantèrent dans 
K la Corse, avait consacre sa vie a Petude et 


a la pratique du plus utile de tous les arts , 
celui de soulager les infirmites humaines. 
Les plantes marines avaient fait sur- tout 
Pobjet de ses recherches; il était parvenu 
a leur derober le secret de leurs vertus par- 
ticulieres. Le /&mithochorton , jusqu' alors 
ignoré ou dedaigne , devint entre les mains 
1 4 
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de cet infatigable botaniste, un vermifuge, 

| dont Pusage opera d'innombrables gueri- 
„ sons (1). La consommation en fut immense, 
tant en France que chez Petranger ; et deja 
3 FR cette plante allait manquer en Corse. 
F Ce'eũt étè sans doute une grande perte 
que celle d'un vermifuge si salutaire. Les 
cdtes de la mer Ionienne produisent du 
lemithochorton en abondance. L'espoir 
d'en faire une ample moisson , Pardeur 
d'ëtendre la sphere de ses decouvertes, et, 
1H plus que tout autre motif peut-tre , le 
desir de visiter les foyers de ses aleux , 
bl | firent concevoir a Dimo le dessein de par- 
38 courir Pancienne Grece. Ni son grand age , 
ni Paffaiblissement de ses forces physiques, 
ni la crainte des forbans , dont la Medi- 
4.0 | terrance était infestee , rien ne put le 
'N detourner de ce projet: tout lui parut , au 
contraire , propice à son. execution , la 
1 reunion des iles Toniques a la Republique 
| Frangaise, et Pesperance , aussi trompeuse 
quagreable , d'une paix prochaine. 
Le gouvernement frangais, des qu'il 
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(1) Voyez, à la fin de Vouvrage, un mémoire sur les 
| merveilleux effets de cette plante. 
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eut connaissance de son entreprise, Vou- 
lut en partager les avantages; deux fois il 
avait couronne Dimo pour ses decouvertes: 
jaloux de lui donner une troisieme palme, 
il le chargea d'une mission relative aux 
arts. Le naturaliste partit de Paris, le 2 flo- 
real an 5, muni de lettres de recommanda- 
tion du ministre des relations exterieures 


oir et de Pambassadeur de Venise (1). II était 

— accompagne d'un de ses amis. 

et, Sous peu de jours, les deux voyageurs 
le arriverenta Livourne. Quel que fit le degré 

* de liberté dont pretendait jouir cette ville, 

ar- 


on ne pouvait jadis y entrer du cote de la 
mer, sans subir, sur le port meme , un inter- 
rogatoire presque toujours aussi fastidieux 
qu'inutile, lorsqu'on presentait son passe- 
port. Aujourd'hui ce genre d'inquisition 
est aboli. Dimo profita du départ d'un 
bateau pour envoyer chercher en Corse 
trois de ses neveux; il y expedia son com- 
pagnon de voyage, qui revint, au bout de 
treize jours, avec Jean, Michel et Nicolo, 
tous trois de la famille de Stephanopoli. 
Pendant son absence, Dimo parcourut 
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(1) Les pieces justificatives sont à la fin de Touvrage. 


4 VOYAGE EN GRECE. 


\ 


cette ville, qu'on peut regarder comme un 
des principaux magasins des echelles du 
Levant; ce qui piquait le plus sa curio- 
Site, ce n'était point Livourne en soi- 
mème, ni son port, ni ses richesses , mais 
bien la réèunion de tant de nations differentes 
qui, malgre l'ensemble qu'elles forment, 
conservent toujours quelques traces d'une 
physionomie qui leur est propre, et qui les 
distingue. Chacune d'elles avait Jusqu/alors 
exerce librement son culte; mais depuis 
que le pape avait perdu sa puissance tem- 
porelle , le fanatisme avait accru sa puis- 
sance spirituelle, et Pon vit le peuple de 
Livourne , excite par ses pretres , se lever 
en masse pour detruire tous les temples 
ou sa Saintete wetait point reconnue, no- 
tamment ceux des Grecs, qui cependant , 
plus que tout autre nation , contribuent , 
par leur commerce, a la prosperite de cette 
ville. Il ne fallut rien moins que la fer- 
meté du consul de Russie, et la sagesse 
du gouverneur de Livourne, soutenues 
par la force armee, pour appaiser une 
insurrection qui, quoiqu'en faveur des 
Saints , était bien loin d'ètre sainte. 

Que n'avaient point tente les partisans 


ver 
les 
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SSC 
ues 
Ine 


des 


c HA PITAR E I. 5 


du saint siége afin d'électriser ce peuple? 
Dans une église, ils avaient associé la bonne 
Vierge à leurs supercheries; ils lui avaient 


fait operer des miracles; tantòt elle ouvrait 
les yeux, tantòt elle les fermait : des illumi- 
nes pretendaient avoir yu ce prodige. De 
toutes parts on accourait a cette eglise, Des 
Frangais aussi, attires par la curiosite , s'y 
transporterent ; mais, au lieu de se pros- 
terner aux pieds de la madone, ils se mirent 
a rire de ses grimaces. Un pretre voulut les 
chasser de la maison du Seigneur; ils leve- 
rent leurs sabres; le peuple se precipita 
vers la porte; plusieurs furent estropies 
dans la foule : la Vierge ferma les yeux, 
et cessa de faire des miracles. 

Aussi les papistes virent-ils avec plaisir 
Pembarquement pour la Corse des troupes 
frangaises , composees de trois bataillons , 
sous les ordres du général Vaubois. Pen- 
dant dixhuit mois qu'elles etaient restees 
a Livourne, loin de leur donner le moindre 
sujet de mecontentement , elles avaient 
commandse leur admiration , mais non leur 
amitie. Ils regardaient les Frangais comme 


les ennemis du culte romain , et voyaient 


du meme coil tous leurs partisans. Sans 
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les mesures fermes et vigoureuses du gou- 
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vernement , les Juifs auraient paye cher 
Paccueil qu'ils avaient fait a nos braves, 
a qui non seulement ils avaient vendu bon 


marche , mais plusieurs fois offert gratis 
leurs marchandises. 
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Arrivee de Dimo a Yenise. Tableau de 
cette ville. Son depart pour Sebbe- 
nico. Dangers qu'il court. Aventure de 
Marra. Moines brilles. Nouveaux 


dangers a Sebbenico. Dimo aborde a 
Cavosesto. 


L 30 floreal, Dimo partit avec ses quatre 
compagnons; et, cinq jours après, ils arri- 

verent a Venise. Que cette ville 6tait chan- 
gee ! Occupee par les Frangais, elle jouissait 


encore d'un rayon de liberté, qui devait 


bientot faire place a la nuit profonde d'un 
esclavage pire que celui dont elle venait 
d'ètre affranchie. De toutes parts le dra- 
peau tricolor annongait la destruction d'un 
senat aristocratique , d'un conseil decem- 
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viral, qui $etait attribue le droit de vie et 
de mort sans en rendre compte a personne : 
sous leur règne, les camarattesregorgeaient 
de victimes qui, pendant des annees en- 
tieres, demeuraient entassèes dans des ca- 
chots sans etre interrogees, sans connattre 
le delit dont elles etaient accusees. Une 
municipalite republicaine avait remplace 
Pancien gouvernement , et Venise enfin 
respirait. 

Le peuple , ce mineur, que deyoraient 
des curateurs insatiables, avait repris ses 
droits, etait content; les riches memes 
n'osaient epouser hautement le parti de 
Pancien gouvernement ; ils ne pouvaient 
lui pardonner d'avoir absorbé les finances 
de Petat et Pargent de la banque publique; 
sans organiser une armee capable de les 
defendre, sans contracter , avec la France 
ou Pempereur , une alliance en faveur de la 
Republique. 

Les voyageurs se présentèrent chez le 
consul frangais , qui, d'après la lettre de 
recommandation du ministre des relatidns 
exterieures , leur offrit ses services en tout 
ce qui pourrait seconder leur entreprise. Il 
les conduisit chez l'ambassadeur de la Re- 
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publique Frangaise , dont ils recurent éga- 


lement un accueil favorable. Le dessein de 


Dimo était de se rendre a Sebbenico, ville 
de la Dalmatie , et d'y fixer , pour quelque 
temps, son séjour, afin de visiter a loisir 
ces cdtes et les tles adjacentes , persuade 
que la nature y avait prodiguè la plante sa- 
lutaire qui faisait le principal objet de ses 
recherches. « Vous trouverez a Sebbenico, 
lui dit Pambassadeur , un consul qui vous 
« rendra tous les services possibles. Natif 
« de ce pays, il pourra vous etre utile, plus 
« que tout autre, par son attachement à tout 
« Ce qui porte le nom francais. Il ne faut 
«point vous le dissimuler, vous aurez a 
« courir de grands dangers; mais le genie 
« de la liberté sait triompher de tous les 
« obstacles. Je vais remetre a votre dispo- 
sition une des barques courrieres qui sont 
Au service de notre gouvernement. 

Le lendemain de leur départ, les voya- 
geurs arriverent a Rovigno. I mwetait 
encore que midi; mais le capitaine du 
batiment , natif de ce village, leur avait 
annonce qu'ils y passeraient le reste de la 
journée, lorsqu'a peine descendu a terre, 
il revint a la hate, et mit a la voile. Par 
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cette fuite inopinée, et dont il ne voulait 
point expliquer la cause, il fit concevoir 
des alarmes que Pevenement ne tarda point 
a justifier. Tout - a - coup apparut un gros 
batiment charge d'Esclavons, que les Fran- 
cais avaient renvoyes de Venise. « Cachez- 
Vous, $'ecrie le capitaine, et gardez-vous 
« bien de paraitre sur le pont! » En disant 
ces mots, il 8*ecartait du bàtiment, et il par- 
vint a se refugier au milieu de rochers, dans 
un -endroit inhabite, on Pon passa la nuit. 

C*etait une espece de petite ile on , pour 
toute habitation sur le rivage , on ne voit 
qu'un couvent de Recollets. A Paspect de 
ce monastere , le capitaine ne put se de- 
fendre d'un mouvement d'horreur. Son 
visage est en feu, ses cheveux se dressent 
sur sa téète; Stephanopoli s'en appercoit 
et Paborde : « D' où vient, lui dit-il, cette 
alteration dans tous vos traits ? pourquoi 
ces soupirs, ce fremissement d'horreur? 
— Vous voyez devant vous , repond le ca- 
pitaine, un repaire de tigres , ou plutot 
de sardanapales antropophages. Croiriez- 
vous que, sans jamais avoir eu la moindre 
relation avec eux , j'ai failli devenir leur 
victime ? 
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« Il y a quelques ann&es, j'allais de Ve- 
nise a Zara; le mauvais temps me forca 
de m'arrèter en ce mème endroit. C' était 
un jour de dimanche; tous ceux qui se 
trouvaient dans mon batiment voulurent 
entendre la messe: on se rendit à ce cou- 
vent. Apres la messe, le prieur nous in- 
vite tous à diner. Parmi les voyageurs se 
trouvait une jeune Venitienne, dont la mo- 
destie egalait les charmes; elle n'avait pas 
encore vudix-huit printemps. Jeune beauté 
ne dine pas impunement chez les moines; 
Maria en fit la cruelle experience. Le diner 
. Tyetait pas encore achevé, que le prieur , 
impatient de s'assurer sa proie, me tire a 
Pecart : Savez-vous, me dit-il, quelle est 
cette fille? — Elle est native de Venise , et 
va voir ses parens à Zara. — Ses parens ! 
C'est une malheureuse qui vous trompe; 
elle a quitte son mari pour aller a Zara 
se livrer plus aisement a la prostitution. 
— Queentends-je ? — Si vous avez éEprouvé 
hier une tempete des plus violentes , si 
vous avez tous failli perir, apprenez qu'elle 
en est la cause, et remerciez la Providence 
de vous avoir conduits dansun lieu paisible, 
ou vous pouvez vous debarrasser d'un fleau 


S. 
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si funeste. Maria va rester au couvent. 
Par nos exhortations, par nos exemples , 
nous tacherons de la ramener dans la bonne 
voie. — Mais je ne puis me dispenser de 
la conduire a Zara; elle est sous ma respon- 
sabilité. — Malheureux ! dès ce moment, 
vous pechez mortellement ; vous protegez 
le vice. Eh bien! je vous le predis ; vous 
n'arriverez point avec elle a Zara; les vents, 
la pluie, la foudre, vous auront aupara- 
vant engloutis dans les flots , et vous n'en 
sortirez que paur aller brüler 6ternellement 
dans Penfer. Mais non, vous n'aurez point 


a vous reprocher cette imprudence crimi- 


nelle. Votre responsabilité! N*ayez point à 
cet egard la moindre crainte. Je vous don- 
nerai, pour Peyeque de Zara, mon frere , 
une lettre qui vous garantira de toute pour- 
Suite. Au nom du ciel et de Phonneur, je 
vous ordonne de laisser ici cette fille. 

. « Pobeis. Un moine vient chercher la malle 
de cette victime. Malgrè ses cris et sa resis- 
tance, il Pamene au monastere. Le prieur 
la traita d'abord avec douceur. Le premier 
jour, il lui parla du ciel; le second, des 
dangers qu'on avait sans cesse à craindre 
dans le monde; le troisieme , des avantages 
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de la retraite ; et le quatrieme enfin, du 
bonheur de s'unir a Jesus-Christ, en s'unis- 
sant a sa personne qui en etait Pimage. 
Maria refuse ce bonheur. Le prieur in- 
siste, emploie toute sorte de séëductions; 
caresses , presens , menaces, tout est inu- 
tile. Le satyre , outre de colère, la fait 
enfermer dans un souterrain. La, par son 
ordre , chaque jour, des coups de fouet 
dechirent ses membres; son corps n'est 
bientôt qu'une plaie. Le monstre ose renou- 
veler ses poursuites : — Retire- toi, lui dit- 
elle, ou plutòt acheve de boire mon sang! 

« Le prieur n'ecoute plus que son ressen- 
ment. Il ordonne a deux moines d'aller 
la precipiter dans la mer. Ils obeissent. Au 
moment où ils la jetaientdansles flots, arrive 
un batiment , dont Pequipage la sauve, 
poursuit les moines, les denonce. Huit 
d' entre eux furent condamnes a etre brules ; 
quatre sur le lieu ou avait été commis le 
crime, et les autres à Zara. Le plus coupable 
d' entre eux était le prieur. Liinfime ! la 
lettre dont il m'avait charge pour son frere 
contenait mon acte d' accusation; j'y 6tais 
représenté comme le ravisseur d'une fille 
qu'il avait gardee au couvent pour la sous- 
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traire a la debauche. Heureusement Vey6- 
que connaissait a fond son frère, et savait 
jusqu'à quel point il fallait compter sur 
cette lettre et en faire usage, si Pon m'eũt 
attaque. Il me fit cependant arreter ; mais, 
d'après la rèclamation du consul de France, 
auquel j'avais tout devoile, je fus remis en 


liberté. » 
A peine le capitaine avait-il ache vè ce re- 


cit, que deux moines de ce couvent viennent 
s'embarquer pour Sebbenico. A les voir, on 
n'eũt pas dit deux hommes, mais bien deux 
furies. L'un d'eux sur-tout semblait porter 
la mort dans ses yeux, et du venin sur ses 


lèvres. On Part. La conversation s'engage | 


sur les victoires des Francais en Italie. Le 
moine, ou les nie, ou les peint sous les cou- 
leurs les plus noires. Il en parle avec tant de 
rage, tant d'injustice, qu'il en devient insup- 
portable. Les neveuxde Dimo, emportes par 
un juste ressentiment, allaient le lancer a la 
mer, si leur oncle et le capitaine n'eussent 
retenu leur bras, en leur representant qu'ils 
compromettraient le salut de tout Vequi- 
page. Pliit-a-Dieu cependant qu'ils eussent 
exécuté leur dessein ! le consul de Seb- 
henico et mille autres victimes vivraient 
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encore. Eh ! pouvait-on douter des projets 
parricides de ce monstre ? II avait ose dire 
hautement qu'en descendant à terre, il se 
mettrait a la tète de six mille hommes pour 
égorger tous les Francais qu'il rencontre- 
rait. Heureusement ni le commissaire, ni 
ses neveux, n'ëtaient reconnus pour tels; ils 
avaient eu soin de ne parler que grec ou 
italien. | 

Un contraste bien 6trange caracterise 
parfaitement la barbarie et le patelinage de 
ces moines, Celui qui vomissait tant d'im- 
precations contre les Francais, donnait en 
meme temps sa benediction a des matelots 
du pays, qui ne cessaient de lui baiser les 
mains, les pieds, les vetemens, tandis que 
son camarade, plus adroit , tout en donnant 
aussides benedictions d'une main, enfoncait 
Fautre dans un baril plein de Sardines , et 
en faisait une ample provision. 

Apres trois jours de navigation, les voya- 
geurs arriverent à Sebbenico à deux heures 
apres midi. Le capitaine leur défendit de 
parattre, se chargea d'aller sur-le-champ 
remettre au consul la lettre du ministre des 
relations exterieures, et revint presque 
aussitôt annoncer a Dimo; de la part de ce 
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magistrat, la necessite de se cacher et de 
passer outre, s'il ne voulait &re mis en 
pièces, lui et toute sa suite. 

Cette nouvelle fut, pour les voyageurs, 
un coup de foudre. Que faire? Rester, c'6tait 
$'exposer a la fureur du peuple; retourner 
en Italie, cetait aller au-devant des Escla- 


vons, leurs mortels ennemis; continuer leur 


voyage, leur sembla le parti le plus sur, 


quoique les dangers parussent se multiplier 
a mesure qu'ils avancaient. Ils passèrent 
une heureentiere dans une agitation cruelle; 


ce qui, sur-tout, ajoutait à leurs regrets, 


c'était de partir sans avoir vu le consul. 
Enfin Dimo determina le capitaine a des- 
cendre a terre avec lui, et a le conduire 
chez ce magistrat. En le voyant, le consul 
ne put s'empècher de s'écrier avec empor- 
tement : Vous voulez donc votre perte et 
« la mienne ! — C'est pour Peviter , repond 
« Dimo, que Jai recours a vos conseils. 


« Votre demarche imprudente peut tous 


« Nous perdre. Les Esclavons, renvoyes de 
« Venise parles Francais, au nombre de dix 
« mille, arrivent ici furieux, soulèvent le 
« peuple contre tout ce qui tient a la France; 
« YOUS n'avez d' autre parti a prendre que 
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celui de vous refugier en Italie: gardez- 
« vous sur- tout de retourner a Venise; de 
« Pautre cdt6, vous ne pourriez parvenir 
« jusqu'à Raguse, sans trouver des hordes 
« de ces mecontens. Restez ici; ce soir, 
« quand la nuit aura couvert Phorizon de 
ses ombres, mon fils vous accompagnera 
« jusqu'au port, et vous partirez sur-le- 
«champ. Le capitaine va retourner a son 
« bord, et, de nouveau, avertir vos com- 
« pagnons de ne point paraitre sur le pont. 

Dimo passa le reste de la journee avec 
le consul. « Pardonnez, lui dit ce bon ma- 
gistrat, Pemportement que m'a d'abord 
cause votre presence ; je ne puis voir de 
sang froid un républicain exposer gratui- 
tement sa vie. » En achevant ces mots, il lui 
serrait la main. « Et vous, repond Dimo, 
ne craignez-vous point pour vous - m&me ? 
Le peuple egare ne vous punira-t-il point de 
votre attachement a la Republique Fran- 
caise ?» Je sais que je dors sous le cou- 
« teau de mes assassins; mais ici Jai beau- 
« coup de parens, beaucoup d' amis, et les 
« Iaches n'oseront point m' attaquer ouver- 
« tement, Je ne crains qu'une irruption 
« des paysans. Au reste, Punique moyen 
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ad'chapper à leur fureur, c'est de la braver. 
La conversation s'engagea sur les intrigues 
qui, dans ces circonstances, occupaient 
les divers cabinets de l'Europe. Ils discu- 
tèrent, avec chaleur et precision, les inté- 
réts des peuples. Le magistrat se montra 
digne des 6loges de Pambassadeur, et Dimo 
prouva, par la sagesse de ses raisonnemens, 
qu'il s'entendait aussi bien en hommes qu'en 
plantes. Au moment de leur séparation, 
des larmes coulerent de leurs yeux. On est: 
bientdt et doublement ami , lorsqu'on de- 
fend la meme cause, et qu'on est en butte 
aux memes dangers. 

Ceperidantles compagnonsde Dimotrem- 
blaient sur son sort; ils attendaient la nuit 
avec impatience : elle arrive, et bientôt ils 
appergoivent Pabjet de leurs sollicitudes , 
accompagnè du fils du consul. On s'embar- 
que; on part. Pendant la nuit, tout-a- 
coup 8'el8vent des vents furieux qui forcent 
les voyageurs de s'arrèter. Ils abordent à 
Cavosesto, village a dix mille de Sebbenico. 
Peu de temps après, Pinfortune consul fut 


massacre dans les bras de sa femme egale- 


ment assassinée. Sa maison fut mise au 
Pillage ; son fils ne dut son salut qu'a son 
. * 
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absence de la maison paternelle. Il se rendit 
a Milan aupres de Buonaparte, qui le recut 
en Pere. 


— — 


CHAPITRE n 


Port et village de Cavosesto. Aventure 
du capitaine du batiment. Arrivee des 
voyageurs d Lesina. Arrestation de 
Dr mo par des Esclavons. 


Cavosesro est un port désert, qu'envi- 
ronnent de petits jardins embellis par di- 
verses productions de la nature. La mer, 
parsemee d'iles solitaires et d*ecueils mena- 
cans, n'y semble porter qu'à regret ses vagues 
irrit6es : on n'y peut pènétrer que par une 
espece de langue étroite et privilégiéèe. A 


trois cents pas du port, est le village qui 


porte le meme nom, bati sur des rochers 
qui dominent la mer. Le capitaine descendit 
a terre, pour y aller entendre la messe. C' ètait 
le jour de la Pentecdte. On lui fit diverses 


questions touchant les voyageurs qu'il avait 


sur son bord. Il repondit que c'étaient des 
marchands grecs. On fut satisfait de cette 
réponse. Le lendemain, comme il retour- 
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nait à la messe, il faillit payer cher cet 
acte de deyotion. II fut assailli par une 
troupe d'hommes furieux, qui lui repro- 
cherent vivement de les avoir trompes, en 
faisant passer, pour des negocians grecs, 
des voyageurs francais. « Toi- meme, lui 
dirent-ils, tu es au service de la France, 
et ... heureusement la messe commenta. » 
Tout le monde entra dans Peglise ; le capi- 
taine $'ecarte, comme pour aller satisfaire 
Pun des premiers besoins, se rend fte A son 
bord, met a la voile, et part. Apres la messe, 


les voyageurs virent se rassembler sur une 


colline une foule de paysans armés, prets 
à fondre sur eux. Les vents, les flots, les 
airs, tout leur était contraire. Ils faillirent 
perir a la sortie du port. Depuis midi jus- 
qu'au lendemain , ils errèrent au milieu des 
horreurs d'une nuit continuelle, à la merci 
de la tempete et des vagues agitées, jus- 
qu'au moment on. le vent, les precipitant 
sans cesse du cote de la terre, les jeta sur 
le port de la ville de Lesina, ou ils furent 
contraints de relacher , malgre les efforts 
qu'ils avaient faits, la nuit et le jour, pour 
eviter une ville où les attendaient de nou- 
veaux malheurs. 
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de Lesina, à cause de la ressemblance 


ticuliers, dont le dernier, Aliota Capenna, 
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Lesina est la capitale de Pile qui porte 
le meme nom , et qui fut premierement 
habitee par une colonie de Pariens, d'où 
vint, suivant Strabon, le nom de Paros. 
Ptolomee appela Pharia, tant Pile que sa 
capitale, et depuis on lui donna le nom 


de sa figure avec Palene d'un cordonnier. 
Erigee en Republique par les Pariens, elle 
jouit d'une paisible liberté, jusqu'a ce que 
Pingrat et perfide Demetrius, habitant de 
Pharia, devenupuissant a la cour de Teuta, 
veuve d' Agron, roi d'Illyrie, trahit cette 
femme, remit aux Romains differentes 
places , entre autres, sa propre patrie , dont 
Agron l'avait fait gouverneur. Un traitre 
ne Vest point à demi. Bientdt il abusa de 
bamitié m&me des Romains, qui, pour se 
venger d'un miserable individu, pousserent 
la barbariejusqu'adetruire à plusieurs repri- 
ses la deplorable Pharia, dans leurs guerres 
avec Philippe, roi de Macedoine. Cette le 
partagea les revolutions et la decadence de 
empire: après avoir souvent changedemat- 
tre, elle devint Papanage de seigneurs par- 


la remit, en 1424, ala republiquede Venise. 
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Les voyaggqurs passerent la nuit a bord 
dans une mortelle inquiẽtude. S'ils avaient 
couru tant de dangers a Sebbenico, ou ils 
avaient trouvé un consul entièrement dé- 
voue a leur défense, que n'avaient-ils pas 
à craindre dans une ville on la Republique - 
Francaise n'etait aucunement representee ? 
Ils resterent en cet état d' anxiétè jusqu'au 
moment où le capitaine, descendu à terre 
pour aller prendre langue, leur rapporta 
que le peuple était parfaitement tranquille: 
« Mais, ajouta-t-il, hätez- vous d'aller 
choisir un logement dans Vinterieur de 
Lesina, et de vous derober à la vue des 
batimens qui peuvent arriver : un regard , 
un seul mot vous perdrait. » Les voyageurs 
suivirent son conseil, descendirent a terre, 
et s'avancèrent, deguises sous le nom de 
Negocians grecs, avec la prudence et la timi- 
dite de personnes Etrangeres, qui craignent, 
a chaque pas, de trouver un precipice. 
Le hasard leur fit rencontrer deux Grecs 
6tablis en cette ville, qui leur offrirent 
leurs services, et leur choisirent un loge- 
ment st\r ; mais, helas ! est-il de sQrete chez 
un peuple qui ne sait pas faire respecter 
les droits de Phospitalite? Pendant deux 
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jours, il est vrai, ils vecurent dans une 
tranquillite parfaite; mais, le troisieme 
jour, arriverent deux batimens, une bras- 
sière et une galiote, charges d'Esclavons. 
Ces furieux, dont le coeur ne respirait que 
la vengeance, repandirent la fausse nou- 
velle que Parmee de Buonaparte avait mis 
Venise a feu et 4 sang, que tout y avait été 
pille, massacre. Ils ne tarderent point a 
sa voir que cinq Francais etaient loges dans 
cette ville. Aussitòt les deux capitaines se 


rendent sur la place avec une trentaine 


d'hommes armes ; ils envoient six Escla- 
vons au logis qu*habitaient les voyageurs, 
avec ordre de les emmener : ils trouvent 
Dimo sur la porte, le somment de les suivre. 
Il sempresse d'obèir, pour ne pas leur laisser 
le temps de songer à ses camarades, dont 
deux se trouvent dans la maison. 

Les deux capitaines, au mepris des lois, 
et sans autre droit que celui de la force, lui 
demandent son nom, celui de ses com— 
pagnons. — Nous sommes Francais, repond 
fierement Dimo. — Votre passe-port ? — Le 


voila ! 'Tout-a-coup, et comme par un bien- 


fait du ciel, arrive le camerlingue de la ville, 
homme froid et juste, . qui, pour derober 


\F 


* 


a grands cris les voyageurs, s'emparent de 
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le vieillard a la fureur de ces forcenes, s' em- 
para de son porte-feuille, emmena les plus 


mutins chez lui, sous pretexte d'examiner 


les papiers du voyageur, qui fut conduit à 
bord de la brassière. En vain le magistrat 
trouva- t- il les papiers en regle; en vain 
S*efforca-t-il de faire entendre que c' taient 
des voyageurs, qui venaient chercher des 
plantes et non des hommes. « Ce sont des 
Francais, s'écriaient les capitaines. » A ces 
mots, ils prennent le porte-feuille de Dimo, 
et s'en vont chercher ses compagnons de 
voyage: ils se rendent en masse à leur lo- 
gement, ou il ne se trouvait que Michel et 
Galloni. Le premier mouvement de ces der- 


niers fut de se placer au haut de Pescalier, 


un pistolet a la main. Sürs de mourir, ils 
auraient au moins cherement vendu leur 
vie; mais tandis que les Esclavons ques- 
tionnaient le propriétaire, ils reflechirent 
et prirent un parti plus sage, celui d'èchap- 
per à la rage des assiegeans : ils se precipi- 
tent du haut d'une fenètre; et, d'un jardin, 
sautant dans un autre, ils parviennent à une 
épaisse plantation de cannes, ou ils se ca- 
chent. Les Esclavons montent, demandent 


Jois manquer de prudence. II etait deja nuit; 
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tous leurs effets, et menacent d'incendier 
la ville &ils ne les trouvent point sur-le- 
champ. | | 

Michel et Galloni appercoivent deux 
femmes qui se promenaient autour des 
cannes; ils n'osent les aborder, de peur ou 
de les epouvanter, ou de se compromettre : 
les femmes sont generalement sensibles; 
mais cette sensibilité meme les fait quelque- 


que faire? Rester la, c'était s'exposer, si- 
non a etre decouverts, du moins a mourir 
de faim. Mourir caches, immobiles, sans 
avoir essaye de revoir et d'embrasser leur 
oncle ! Plutdt affronter tous les poignards 
ennemis ! Enfin parait un pretre ; ils s'a- 
vancent vers lui, et d'une voix touchante , 
« Vous savez, lui disent- ils, le motif qui 
« nous a forces de nous refugier ici; pou- 
tc Vez - vous nous sauver? — Qui, mes en- 
« fans, je vous sauverai au peril de ma vie.» 
Demi - heure apres vint un jeune abbe, 
qui avait conduit Jean hors de Lesina, et 
Parvait laisse entre les mains de deux guides. 
« Hatez - vous, dit - il aux deux refugies , 
« d'aller joindre votre camarade. Les Es- 
« clavons font par-tout des recherches, et 
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« menacent de mettre le feu a la ville s'ils 
« vous y trouvent caches. Venez avec nous.» 
Ils sortent tous ensemble: les deux pretres, 
orgueilleux de sauver deux tètes precieuses, 


- bravent une mort presque certaine, s'a- 


vancent, a la faveur des ombres, vers la 
montagne ou ils avaient fait cacher Jean; 
et, après avoir reuni ces trois amis, ils re- 
viennentà Lesina pours'occuper des moyens 
de sauver Poncle et Nicolo Stephanopoli. 
S'il y avait des forcenes acharnes a la 
perte des voyageurs, il y avait aussi quan- 
titè d' ames sensibles, également obstinees 
à les sauver. Lors de Parrestation de Poncle, 
le plus jeune de ses neveux, Nicolo Ste- 
phanopoli (1), parcourait la ville; comme il 
vit un tumulte general, une fermentation 
soudaine, il aborde un citoyen pour lui en 
demander le motif : celui- ci, au lieu de lui 
repondre, le prend par le bras et lui dit: 
« Sauve-toi ! ton oncle est arrete et garde 
a bord. » Aussit6t il le conduit dans une 
maison voisine et sort. A peine avait-il fait 
quelques pas, qu'il rencontre une troupe 
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(1) Nicolo Stephanopoli, run des auteurs de ce voya ge 
ne sera dorénavant design6 que sous le nom de Stephanopoli. 
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d' Esclavons qui couraient a cette maison, 
sous pretexte qu'il y logeait une femme 
un grecque. « Les voyageurs ne sont plus dans 
celogis, leur dit-il ; ils viennent d'en sortir: 
nt je suis a leur poursuite ; voila le chemin 
* qu'ils ont pris. » Il les accompagne pendant 
= quelques minntes ; et, profitant de Pobscu- 
1 | _ rite de la nuit, les quitte, va, comme un 
6clair, retrouver le jeune homme, le con- 
1 duit a la campagne, et le depose au milieu 
des ruines d'une masure antique. C'est Ia 
que Stephanopoli passa deux heures dans 
une agitation perpetuelle, ignorant le sort 
N de son ami, de son oncle et de ses cousins, 
4 \ n'ayant , pour tout appui, qu'un bienfaiteur 
THR qui pouvait, a chaque instant, &tre massa- 
. cré pour avoir voulu le sauver; mais ce 
""y bienfaiteur avait entierement associé sa 
1 destinée a celle du jeune homme : loin de 
TRAY rentrer dans sa maison, et de 8'y livrer au 
5 sommeil, il avait de loin suivi les pas des 
Esclavons. Une fois qu'ils eurent cess6 leurs 
recherches, et qu'ils furent rendus a leur 
bord, il revint ala masure; mais il y revint 
avec sept autres personnes: vainement il 
se met a siffler, comme ils en etaient con- 


venus en se séparant. Stephanopoli, voyant, 
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grace a la clarte de la lune, des hommes 
qui se tenaient a quelque distance, craint 
une trahison, les prend pour des Esclavons, 
prepare ses armes, et s'éloigne a dix pas de 
Pendroit ou son conducteur l'avait laissé. 
Ce dernier parcourt les ruines de la masure, 
et ne trouvant pas objet de ses recherches: 
« Je suis venu trop tard, s'écrie-t-il. Pau- 
vre jeune homme ! tu vas passer une mau- 
vaise nuit, expose aux injures de Pair, et 
peut-etre demain tu ne verras le jour que 
pour tomber entre les mains de quelque 
espion des Esclavons, et tu seras perdu. » 
Non, répond Stephanopoli, sortant du lieu 
oùᷣ il etait cache, je ne serai point perdu: si 
vous ne m' avez point trouve a Pendroit dont 


nous tions convenus, n'accusez qu'une pru- 
sa dence que les circonstances rendent bien 
de legitime. Qui sont les personnes que je 


au viens de voir avec vous? — Des notables 
les de la ville, jaloux de vous rendre service 
et de vous offrir Phospitalite. Venez. Ste- 
phanopoli les aborde, les remercie, leur de- 
mande des nouvelles de son oncle et de ses 
camarades. On lui repond que ces derniers 
sont caches dans la montagne au-dessus de 
la ville, avec de bons guides, et que son 


— > 


% 6 a. + 


28 VOYAGE EN GRECE. 


oncle est & bord. — A bord! Les Esclavons 
sont donc partis? — Non, ils sont dans le 
port. — Dans le port ! reprend Stephanopoli, 
et vous souffrez une pareille violation du 
droit des gens, dans une ville telle que la 
Votre, avec cent cinquante hommes de gar- 
nison ! Beau trophee que celui detaler sur 
son bord un vieillard ayeugle, sans defense! 
Mais vous, vous souftfrez.... Que dis-je? 
vous attendez qu'ils viennent vous arreter , 
vous incendier, yous 6gorger ! — Que faire 
Sans armes ? nons exposer a voir incendier 
nos foyers? — Je vous epargnerai cette 
peine; donnez-moi des grenades; Jirai, moi 
seul, bruler les galiotes et les Esclavons. 
C'est impossible. — Rien n'est impossible 
a un Francais. — Quel courage ! se disaient 
entre eux les notables, dans les hommes de 
cette nation! — Jene suis que le dernier des 
Francais en courage; si vous vovyiez les 
Francais de Parmee d' Italie! | 
On arrive a Lesina. L'un des notables 
recoit Stephanopoli dans sa maison, et le 
met sous sa sauve- garde. Il etait une heure 
après minuit ; tout dormait ; mais point de 
sommeil pour le jeune voyageur: son sang 
bouillonne dans ses veines; il redemande 
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six grenades, les obtient, les remplit du 
reste de sa poudre, prepare des mèches, est 
sur le point d' aller mettre le feu aux deux 
batimens. Et son oncle? Il sera dé voré par 
les flammes, s'il n'est aussitdt 6gorge. Cette 
image affreuse le retient; la haine avait 
arme son bras, Pamitie le desarme : il ne 
peut contenir ses transports; mais, pour 
les faire eclater, il prend un parti plus 
sage; il Ecrit a Marino de FYecchy, pro- 
cureur de la commune. Sa lettre est concue 
en ces termes: 


S1GNOR PROCURATORE, 


Cinovus Francesi, che si trovano in questa 
commune, vengono d'esser perseguitati da 
una banda di ladri; avendone arrestato uno, 
gli altri sono stati obligati a prender la 
fuga per non incorrere il lor furore. 

C'è uno di questi che vi fa sapere per 
mezzo di questa che sono Francesi ed a tal' 
effetto richiama contra i violati dritti delle 
genti, e un prompto soccorso tanto per li 
quarto, come per il quinto ch'è fra le mani 
de' barbari. 

Ricordate vi che, essendo Francesi, pe- 
riranno come Francesi; ma sapiate che la 
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grande nazione vi fara pagare il nostro fig 
ben cento (1). Buonaparte, generale in ca- 
pite dell' armata d'Italia, essendo noi suoi 
concitadini e patrioti, dopo saputa notizia 
del nostro accidente, fara della vostra citta, 
e abbitazioni dell' isola un luogo deserto, e 
se fosse possibile, la sommergerebbe nel 
mare, per sodisfar' alla morte de' cinque 
Francesi, e perdersi per sempre il nome di 
Lesina. 


Sotto scritto, NIcoro STEPHAN OP OLT, per 
se e per 1 cinque. 1 


Cing Francais, qui se trouvent dans cette 
ville, sont a la merci d'une horde de bri- 
gands; Pun d'eux est entre les mains de 
ces barbares, les autres ont pris la fuite 
pour se derober a leur fureur. 

C'est un d' entre eux, qui vous fait savoir 
par cet écrit qu'ils sont Francais, qui pro- 
teste contre cette violation du droit des 
gens, ct reclame un prompt secours, tant 
pour les quatre qui sont encore en liberté, 
que pour le cinquième qui se trouve sous 
le couteau des brigands. 
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(1) Tournure vénitienne, qui met ben cento, au lieu de 
cento per uno. e i 
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Souvenez- vous qu'é tant Francais, ils pé- 
riront en Francais ; mais sachez que la 
grande nation vous fera payer nos tètes cent 
pour une. Buonaparte, general en chef de 
Parmee d'Italie, notre compatriote, a la 
nouvelle de notre catastrophe, fera de votre 
cite et de votre ile un desert; et, s'il était 
possible, il la submergerait dans la mer, 
pour venger la mort de cinq Francais, et 
aneantir pour jamais jusqu'au nom de 
Lesina. 

Signe , Nicoro STEPHANOPOLI, pour lui 
et pour ses compagnons de voyage. 


CHAPITRE III. 


Cette lettre, où se peignaient a la fois la 
rage, le trouble et la fierte du jeune homme, 
ent sans doute produit une grande sensation 
sur Pesprit de Marino; mais il était impos- 
sible a ce dernier de prendre plus d'intérèt 


a ces Francais. C'6tait le bienfaiteur, le 


guide, le sauveur de Stephanopoli. 
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CHAPTITAL I. 


Rangon de Dimo payee par Peveque de 
Lesina. Outrage fait a ce bon prelat, 
Retour des voyageurs en Italie. Leur 
arrivee a la ville & Anc6ne. 


(0 v*oN s'imagine un pere de famille, qui 
tout-a-coup se trouve privè de ses enfans , 
que des corsaires inhumains viennent de 
lui ravir, et dont il ignore la destinée; il 
6prouve des regrets que rien ne saurait 
exprimer. 'Telle était la douleur de Pinfor- 
tune Dimo. Depuis le moment de son arres- 
tion, il n'avait pris aucune nourriture; son 
cœur était dans une agitation continuelle; 
Fimage de ses neveux était sans cesse pré- 
sente à sa pensée. « Encore, disait-il, si 
« Jetais le seul sacrifié, je n'aurais a re- 
« gretter qu'un faible reste d' existence; mais 
« ces trois malheureux ne font que com- 
« mencer leur carrière; ils donnaient les 
« plus hautes esperances, et c'est moi qui 
« les ai enlevés à leur repos, à leur patrie, a 
« leur gloire ! Maudit soit le jour ou je 


« les appelai pour leur faire partager les. 
« peines Pun voyage si funeste ! Peut-&re 
en ce moment livres a la fureur de leurs 
« bourreaux, et noyes dans leur sang, ils 
« maudissent mon imprudence et leur cre- 


« Ou es-tu maintenant?» A ces mots, la dou- 
leur ferme le passage à sa voix; un torrent 
qui de larmes inonde son visage, et ses larmes 


s bienfaisantesadoucissentunpeu Pamertume 
t de de son ame. 
© 3 il Cependant les Esclavons sont revenus à 


bord: Dimo lit dans leurs yeux la destinée de 
ses compagnons de voyage; ils sont furieux; 
ils ont donc manque leur proie; pour la pre- 
miere fois, il benit leur rage. Tous lancent 
a la fois sur lui des regards foudroyans ; 
aucun ne l'interroge; il n'ose lui - meme 
adresser la parole a personne; seulement le 
capitaine de la brassiere s'assied a ses côtés: 
« Ecrivez, lui dit-il, à vos neveux; qu'ils 
paraissent, c'est Punique moyen de les sau- 
ver; vos passe- ports sont en regle, qu'avez- 
vous à craindre? — Mes neveux, repond 
Dimo, ont pris la fuite au moment de mon 
arrestation ; j'ignore dans quel endroit ils 


T. C 


« dulite. Et toi, deplorable ami, qui depuis 
« long-temps n'a vais cessè d'tre a mes cdtes, 
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se sont caches; ou voulez- vous que j' adresse 
ma lettre? — Prends-y garde, ton obstina- 
tion te coiltera cher. — Encore une fois, je 
ne sais, ni ne puis savoir le lieu de leur 
retraite. Eh ! quand je le connaitrais, pen- 
4 ses- tu que je les inviterais a paraitre? Plutot 
mourir. — Genereux vieillard, reprend tout 
bas le capitaine, je Wai qu'une voix, comme 
i le dernier de Pequipage. Ici nous sommes 
1 tous egaux. » II dit et se retire. 

Un instant apres, on fait descendre Dimo; 
tout le monde était assis pour souper; on 
le place entre les deux capitaines; la con- 
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j versation roule sur ses compagnons de iſ p 

| voyage , sur les moyens de les trouver : on 
| ouvrit à cet egard les avis les plus violens; I s! 
| mais la proposition qui Pemporta, ce fut 


celle du capitaine de la galiote : elle con- : 
Sistait à forcer, a quelque prix que ce fut, d 
= les habitans de Lesina a leur rendre ces 
quatre victimes. «Nous serons soutenus, 
disait-il, par la majorite du peuple. » Pen- 
dant ces debats, Dimo baissait les yeux, et 
chaque mot etait, pour son ame, un coup de 
poignard. Apres le souper, il s'adresse aux 
capitaines , et d'un ton de voix également a 
ferme et franc: « Laissez -moi, leur dit-il, I se 
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descendre à terre, aller coucher dans mon 
lit, et demain matin, a Pheure qu'il vous 
plaira, je reviendrai, je le jure par mon 
honneur. — Qui nous garantira ce serment? 
Ma parole. » Cette fierte surprit les ca- 
pitaines : ils se regardent pendant quelques 
momens; enfin, Pun deux lui repond qu'il 
serait aussi bien couche dans le batiment 
que dans la ville. En effet, il prepare hui- 
meme son propre lit avec deux matelas ; 
et, Poffrant a Dimo, lui dit gracieusement : 
« C'est pour vous. » Le vieillard eut beau 
le refuser ; le capitaine le laissa, prit la ca- 
pote, et monta sur le pont. 

On ne dort point au milieu de ses assas- 
sins. Dimo , Pendant cette nuit longue et 
pénible, ne ferma point les paupières; il 
n'eprouva point Phorreur des songes qui, 
d' ordinaire, tourmentent les malheureux 
que visite un sommeil perfide; il ne cessa de 
veiller et de craindre pour ses compagnons. 
Ce qui redoubla ses alarmes, ce fut, au 
point du jour, la sortie d'un capitaine avec 
une vingtaine d' hommes armes. Il se rappe- 
lait la proposition que cet homme atroce 
avait faite; il croyait a chaque instant voir 
ses neveux vrés, ou la ville incendiee. 
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4 à terre; il fallut quatre heures pour le ras- 
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Enfin, vers les dix heures du matin, il est 
visitè par un jeune prètre, neveu de I'6v6que, 
et par le camerlingue : « Rassurez- vous, 
lui disent-ils, V&v&que a mandè les deux ca- 
pitaines; ils sont maintenant chen lui, et nous 
esperons qu'il y aura un accommodement 
en votre faveur. » Entoures d' Esclavons, et 


ne pouvant parler seuls, ils s'en retournent. 


Apres leur depart, un vieux Esclavon 
s'approche de Dimo: « Prenez courage, lui 
« dit- il, puisque Monseigneur se mele de 
« cette affaire. Ce n'est point ici que vous 
« courez le plus grand danger; votre perte 
« Etait Juree a Sebbenico. Nous n'apprimes 
« que vous etiez dans la Courriere francaise 
« que le soir, lorsque vous mites a la voile. 
« Notre équipage était presque tout entier 


« 8embler. Nous courùmes apres vous; mais 
un temps contraire nous forca de rentrer, 
« Vous-m&mes, vous fittes sans doute egale- 
« ment forces de vous arreter a quelque port 
« voisin. Le jour que vous abordates a Le- 
«sina, nous vous appercùmes de loin ; nous 
ne piimes, ni vous Joindre, ni entrer apres 
« vous dans le port. Le vent nous jeta de 
« autre cdte de Itle; c'est a lui que vous 


rer 
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« devez votre salut. Si nous eussions abordé 
«la m&me nuit, vous 6tiez perdus. » — Je 
vous remercie de votre confidence, repond 
Dimo, et, sous main, il lui donne un sequin. 

Vers midi, reviennent le camerlingue et 
le neveu de l' vèque, accompagnès de cinq 
Esclavons qui, seuls, montent a bord. Ils 
annoncent a Dimo qu'il allait descendre a 
terre. Celui-ci se disposait a se mettre dans 
un canot, lorsqu'on Pentraine a la cham- 
bre du capitaine : la, un de ces forcenes, 
le poignard sur la gorge, lui ordonne de dé- 
poser tout son argent sur la table: « Et si tu 
as le malheur, ajoute- t - il, de cacher une 
seule piece, je t'ecorche tout vit.» Dimo 
depose tout ce qu'il possedait, six rouleaux 
de sequins de Venise. On le dépouille, on 
le fouille, on l'injurie; et, il en dit un mot 
chez Peveque, on le menace de Pegorger en 
sa preserice. Enfin, apres avoir satisfait 
leur avarice et leur rage, ils le conduisent 
a la maison épiscopale: là, dans une grande 
salle, se trouvaient Peveque, le gouverneur 
de Pile, le camerlingue, tous les chanoines 
du chapitre et plusieurs notables de la ville. 
Les Esclavons, au nombre d'une vingtaine, 
restent pres de la porte. « Ass6yez-vous, dit 
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Enfin, vers les dix heures du matin, il est 
visité par un jeune prètre, neveude Pev&que, 
et par le camerlingue : « Rassurez - vous, 
lui disent-ils, P&v&que a mand& les deux ca- 
pitaines; ils sont maintenant chez lui, et nous 
esperons qu'il y aura un accommodement 
en votre faveur. » Entoures d' Esclavons, et 
ne pouvant parler seuls, ils s'en retournent. 

Apres leur depart, un vieux Esclavon 
s'approche de Dimo: « Prenez courage, lui 
« dit- il, puisque Monseigneur se mèle de 
« cette affaire. Ce n'est point ici que vous 
« courez le plus grand danger; votre perte 
« Etait jurèe a Sebbenico. Nous n'apprimes 
« que vous etiez dans la Courriere francaise 
« que le soir, lorsque vous mites a la voile. 
« Notre 6quipage 6tait presque tout entier 
« à terre; il fallut quatre heures pour le ras- 
« sembler. Nous courùmes après vous; mais 
« un temps contraire nous forca de rentrer. 
_ « Vous-memes, vous fates sans doute égale- 
« ment forces de vous arreter a quelque port 
« voisin. Le jour que vous abordates à Le- 
«sina, Nous vous appercumes de loin ; nous 
ne pùmes, ni vous joindre, ni entrer apres 
« vous dans le port. Le vent nous jeta de 
« Pautre cdte de Ltle; c'est à lui que vous 
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« devez votre salut. Si nous eussions abordé 


« la m&me nuit, vous 6tiez perdus. » — Je 
vous remercie de votre confidence, repond 
Dimo, et, sous main, il lui donne un sequin. 

Vers midi, reviennent le camerlingue et 
le neveu de Peveque, accompagnes de cinq 
Esclavons qui, seuls, montent a bord. Ils 
annoncent a Dimo qu'il allait descendre a 
terre. Celui-ci se disposait a se mettre dans 
un canot, lorsqu'on Pentraine a la cham- 
bre du capitaine : la, un de ces forcenes, 
le poignard sur la gorge, lui ordonne de dé- 
poser tout son argent sur la table: « Et si tu 
as le malheur, ajoute- t- il, de cacher une 
seule piece, je t'ecorche tout vit.» Dimo 
depose tout ce qu'il possedait, six rouleaux 


de sequins de Venise. On le depouille, on 


le fouille, on ''injurie; et, s'il en dit un mot 


chez P6veque, on le menace de Vegorger en 


sa preserice. Enfin, apres avoir satisfait 


leur avarice et leur rage, ils le conduisent 
a la maison episcopale : la, dans une grande 


salle, se trouvaient Peveque, le gouverneur 
de Pile, le camerlingue , tous les chanoines 
du chapitre et plusieurs notables de la ville. 
Les Esclavons, au nombre d'une vingtaine, 
restent pres de la porte. « As86yez-vous, dit 
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Peveque a Dimo; Jai obtenu votre liberté 
moyennant un cadeau de cent cinquante 
Sequins. » Le vieillard ne put en ce mo- 
ment témoigner sa reconnaissance; il ne 
trouva point d' expression pour rendre le 
sentiment qu'il eprouvait , seulement il in- 
clina profondement sa tte , et la joie de 
son ame se peignit en traits de feu sur son 
Visage. 

Pendant que le chancelier du gouverneur 
ecrivait le procès- verbal, Pey&que s'adresse 
aux Esclayons, et leur reproche avec dou- 
ceur leur conduite envers des voyageurs 
paisibles, qu'ils auraient du seconder, plu- 
tot que de les molester : « Ignorez - vous, 
« ajouta -t-il , que Pohjet de leur voyage 
« est la recherche des plantes marines me- 
« dicinales, et que son resultat peut etre , 
« pour Pespece humaine , d'un avantage 
« inappreciable? — Vous croyez cela, Mon- 
« $eigneur , repond grossierement Pun des 
« capitaines ; moi, j'ai des preuves du con- 
« traire. — Quelles pieces pouvez- vous avoir 
« qui les accusent? Elles ont ete toutes 
« Scrupuleusementexaminees.——Etce dessin 
aussi? Quoi ! — Ce dessin qu'il a pris 
« des cdtes de la Dalmatie , que nous avons 
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« trouve cache dans le matelas de son lit? 
Tout le monde jette les yeux sur Dimo : 
« Est-il vrai? $ecrient plusieurs voix a la 
« fois. — Je ne sais ce qu'on veut me dire, 
4 repond tranquillement le vieillard.» On 
demande au capitaine cette pièce si im- 
portante : il la remet avec beaucoup de 
peine. Cetait un étui qui renfermait une 
carte geographique d' Italie. On eũt eclats 
de rire, si Pon went eu piti6 de Vignorance, 
ou plutòt si Pon n'eüt redoutè la barbarie 
des Esclavons. L'ev&que se contenta de 
rassurer le capitaine , en lui représentant 
que c*etait une carte qui se vendait publi- 
quement dans toute I Ttalie. L'accusateur 
confondu, mais non convaincu, fit avec 
sa tète un mouvement ou se peignaient en 
meme temps le depit , l'entètement, Por- 
gueil , ne dit mot, reprit la carte et la remit 
dans sa poche. 

Lecture faite du procds-yerbal , un des 
capitaines s'approchedelatable sur laquelle 
etaient deposes les sequins : il les compte, 


— L-Svdquei s' adresse a Dimo : « Nous voila 
debarrass6s de ces implacables ennemis des 


les ramasse , et se retire avec toute sa Suite. 


Frangais; soyez tranquille; ce soir, vous 
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tout le prix du service que vous venez de 


qu'ils pussent choisir. On conseilla, d'un 
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aurez le plaisir d'embrasser ici tous vos 
neveux. — Je sens bien, Monseigneur., 


me rendre; mais l' expression me manque 
pour vous le temoigner. »A ces mots, Dimo 
fut interrompu par les embrassemens de 
Peveque et de toute la compagnie. La con- 
versation roula sur les moyens de dérober 
les voyageurs aux dangers qu'ils couraient 
dans la Dalmatie. L'Italie parut le seul asyle 


avis unanime , a Dimo de profiter du pre- 
mier beau temps pour y retourner. | 

Apres quelques momens d'entretien, cha- 
cun se retira. Le camerlingue alla chercher 
les quatre autres voyageurs, et l' vèque resta 
seul avec le vieillard : « Pai su votre nom, 
lui dit-il, avant de vous connaitre ; le pro- 
priétaire de la maison oi: vous $tes logé 
me remit hier un petit porte-feuille, qu'il 
avait eu soin de derober a la recherche des 
Esclavons : en lisant votre nom, je pré- 
sumai que vous deviez etre parent de Dom 
Patrizio Stephanopoli, mon plus cher ami 
du temps que j'étais professeur à Puniver- 
site de Pise, et de Dom Bernardo Stepha- 
nopoli, que j'ai pareillement connu à Rome, 
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quand j'occupais une chaire dans cette ca- 


pitale. Oui, Monseigneur, repond Dimo, 
tous les deux sont mes cousins; nous sommes 
de la meme famille. Vous avez denx titres 
de plus a mon amitie, reprend Pey@que ; 
oublions un moment votre malheureuse 
aventure , et laissez- moi me feliciter de voir 
ici le parent de deux amis si recommanda- 
bles par leurs talens et leur droiture ; et moi 
aussi, je suis Grec, je suis fils de Stratico. 
—Stratico, general destroupesvenitiennes ! 
Je Pai connu je le vis, dans ma premiere 
jeunesse a Venise, lorsqu'il partait pour la. 
Dalmatie, en qualite d'inspecteur-general 
des armees. — C'est mon pere. » Il dit. On 
se met a table, on dine, on s'entretient sur 
diverses matieres. Dimo tenait deja dans 
le cœur de Stratico la place de ses deux cou- 
sins; il semblait ètre un de ses plus anciens 
amis. 

Trois heures apres, revient le camer- 
lingue couvert de sueur: il a vainement 
parcouru la montagne; il wa pu trouver les 
compagnons de voyage; il wa decouvert 
que le plus jeune des neveux, qui, par- 
dehors, fait le tour de la ville, et va se 
rendre au palais &piscopal. A peine avait-il 
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acheve ces mots, qu'on voit tout-à- co 

Stephanopoli paraftre, se precipiter dans les 
bras de Peveque , dans ceux de son oncle, 
vouloir parler, et ne pouvoir rien dire. 
Jamais Stratico n'eprouva de plus douce 
jouissance; il sentit dans son ame une de 
ces emotions delicieuses que ne peuvent 
donner tous les sequins du monde. L'oncle 
et le neveu payaient par des larmes de joie 
le premier tribut de leur recon naissance; 


tous les convives gardaient un silence pro- 


fond, et souriaient à ce spectacle. 

Cependant il manquait encore deux ne- 
veux et Pami Galloni : d'après des ren- 
seignemens plus positifs , le camerlingue 
les trouve et les amene a Pentree de la nuit. 
Comme on voit sur le theatre Vinteret 
&accrottre a mesure qu'on avance dans la 
piece; ainsi le spectacle qu'offrait la maison 
épiscopale devenait plus interessant par 
le nombre de victimes que l'éèvèque avait 
sauvees. Ce n' ëtaiĩt point pour elles un palais 
etranger , c'était une seconde maison pa- 
ternelle. On remercie, on s'embrasse, on 
pleure de joie. Quand les transports de la 
nature et de la reconnaissance furent un 
pen calmés, on se mita table; le diner avait 


CHAPITRE IV. 43 


r6uni beaucoup de charmes; c'6taient les 
premiers momens d'une redemption , d'un 
salut presque inattendus ; mais il y man- 
quait le meilleur plat, la presence des trois 
voyageurs dont la destinée était encore 
incertaine. Maintenant ils sont tous reunis. 
L'évèque demande aux derniers venus Phis- 
toire de leur 86jour a la montagne; toute la 
nuit ils wont cesse de la parcourir, pré- 
cedes de leurs guides; ils n'osatent point 
rester un quart d' heure dans un meme lieu 
de peur detre surpris .“ 

Qui pourrait exprimer la joie qui brillait 
sur le visage de Peveque? On etlt dit un 
pere de famille qui vient de sauver cmq 
de ses fils d'une mort certaine : il ne fai- 
sait point éclater son allegresse par des 
transports emphatiques et bruyans : c'eũt 
été diminuer le prix de son bienfait; sa 
plus donce jouissance était au- dedans de 
Ii - meme; il se contentait de regarder, 
en silence, tantdt Poncle, tantöt les trois 
neveux, qu'il croyait hich lui a Pabri de 
tout danger. Helas ! il se trompait; il se 
Preparait un nouvel orage plus terrible : 
encore que le premier. 

Le lendemain, arrivent huitaneuf cents 
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paysans con voqués pour des affaires com- 
munales. Tout devient un sujet de crainte 
pour quiconque vient d' chapper d'un dan» 
ger. Les voyageurs ne dissimulent point 
leurs alarmes: « Ne craignez rien, dit 
« Peveque; il est d'usage que ces cultiva- 
« teurs viennent , chaque annee , de toutes 
« les parties de Pile , pour se faire rendre 
« compte de la caisse civile, pour recevoir 
« une quantite de sel que la Republique 
« leur distribue, et regler plusieurs autres 
« Affaires. Que ce concours de monde ne 
« Vous Epouvante point ; vous etes en surete 
« chez moi. » En effet ces bonnes gens, 
ayant appris la persecution et les dangers 
qu'avaient courus Dimo et ses compagnons 
de voyage de la part des Esclavons, bla- 
ment hautement la ville d'avoir souffert 
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un tel outrage : ils se proposaient daller , 


le lendemain matin , remercier Peveque 
d'avoir employe ses bons offices pour les 
sauver. Qui peut repondre du lendemain? 

Cetait le 22 prairial, tous ces paysans 
s' Etaient rassemblessur la place, au nombre 


de neuf cents, avec leurs armes. Ils ne sor- 


tent jamais sans leur fusil, leurs pistolets 
et leur poignard: Au moment qu'ils allaient 
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entrer à la maison commune, accourt, & 
pas precipites, un pretre hors d'haleine, 
6cumant de rage, porteur, dit- il, d'une 
grande et terrible nouvelle, montrant dans 
sa main une lettre qu'il venait sans doute 
d'ècrire, et qu'il pretend avoir regue d'un 
ami miraculeusement sauvè du massacre: 
telle on eüt peint dans la fable une furie 
heriss6e de serpens, poussant des sifflemens, 
avant-coureurs de la mort. On Penvironne, 
on le presse, on Pecoute ; d'une voix de 
Stentor , il lit une lettre ainsi concue : 


« I Frances! , in Venezia, han passato a 
fil di spada huomini, donne, fanciulli ; han 
dato il pigliaggio, incenerito la nobillissima 
cita ; Venezia non © più. » 


«Les Francais, a Venise, ont passé au fil 
de Pepee hommes, femmes, enfans; ils ont 
donnè le pillage, mis la ville en cendres; 
Venise n'est plus. » | | 


De toutes parts $618ve un fremissement 
d'horreur. Il continue en ces termes : E cin- 
que Francesi trovansi nella casa episcopale, 
e vivono encora !»—<« Et cinq Francais sont 
dans la maison de Vev&que, et ils vivent 
encore ! » Vengeance! g6crie-t - il; ven- 


- Py - — * — > as — 
— — * 
— e " » - 
— — . ˙ Ä d —74S — 2 
— — 
_— 7 #. 4+ 4 — 6 
"Vn 7 


46 VOYAGE EN GRE E. 


geance ! et la place, et le port et toute la 
ville retentissent de ce meme cri. 
Comme on voit un torrent, apres avoir 
rompu la digue contre laquelle se brisaient 
depuis long- temps ses efforts, se precipiter 
du haut d'une montagne, et de ses ravages 
couvrir une vigne encore vierge, et des prai- 
ries jusqu' alors respectees ; telle cette popu- 
lace effrenee depouille toute la veneration 
qu'elle avait jusqu'a ce moment conservee 
pour son évèque, et se précipite vers son 
palais qui se trouve sur la place. Stratico 
vole au- devant de cette horde furibonde; il 
attend a la porte avec sa sœur, son neveu 
et un cure, On arrive, on veut forcer Pen- 
tree : « Non, s'écrie-t-il, vous n'irez point 
plus avant; vous respecterez Pasyle de 
« votre eveque , de votre ami, de votre 
« pere | Mes enfans ! pourquoi ces cris, 
« ces transports de rage? Est-ce a moi que 
« vous en voulez? — Non, ce n'est qu'aux 
« Monstres qui sont chez vous. — Les 
« hommes que vous appelez des monstres, 
sont nos freres ; vous ne parviendrez jus- 


« qu'a leur sein qu'après avoir perce le 


« Mien. » En disant ces mots, il décou- 
vre sa poitrine: « Frappez, ajouta- t- il, 
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si vous etes altérés de sang; mais respectez 
mon asyle. » Vaines paroles! vains efforts! 
On le presse, on P'enveloppe, on Pecarte, 
on foule aux pieds sa sœur, son neveu ; 
on inonde ses appartemens. 

Deja ces forcenes ont parcouru et boule- 
vers6 quatre chambres; dans la cinquieme 
se trouvaient les voyageurs , qui n'etaient 
s6pares de leurs assassins que par un salon: 
la mort leur paraissait inevitable, lorsque 
Parchidiacre , qui ne les avait point quittes, 
soulève une tapisserie, ouvre une porte qui 
communiquait a la cathedrale , et les fait 
vite E vader par cette issue. A peine 6taient- 
ils dans Veglise, dont les portes étaient heu- 
reusement fermees, qu'ils entendent ces 


venaient de sortir. Apres avoir inutilement 
fouille par-tout : «Ils sont dans Peglise ! » 
$ecrie une de ces furies. Tous xrepetent : 
« A Peglise ! » Ils en demandent les clefs ; 
Peyeque les leur donne; mais lancant sur 
eux un regard menacant : « Il ne vous 
« manquait, leur dit-il , apres avoir violé 
mon asyle , que d' outrager aussi le temple 


« baxes ! mettez le comble a vetre audace ; 


tigres furieux dans Pappartement dont ils 


« du Seigneur. Allez, impies ! allez, bar- 
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« mais sach qu'il est un Dieu vengeur, 
«et qu'un tel crime ne restera point im- 
« puni. » La voix qui parle à une multi- 
tude egaree et furieuse, n'est pas moins 
perdue que celle qui tonne dans un desert : 
PEternel se füt presente a la porte de son 
sanctuaire, la foudre a la main, il n'eüt 
point arret6 cette horde effrente ; mais un 


genie liberateur veillait sur les cing Fran- 


cais. Tandis que leurs bourreaux faisaient le 
tour du palais pour se rendre a Peglise, 
Parchidiacre les fit rentrer par la meme 
porte de communication : les paysans , ne 
les trouvant nulle part, s'imaginent qu'a 
leur approche ils sont sortis par quelque 
porte de derrière, et qu'ils ont cherchè leur 


salut dans la campagne. Pendant quelque 


temps, ils ne cessent de vociférer autour 


de la maison épiscopale; ils tirent mème 


quelques coups de fusil en Pair; mais peu-à- 
peu ils se retirent sur la place, et nomment 


entre eux des commissaires charges d'aller 


chez le caissier se faire rendre compte 


visite en ce moment bien funeste pour un 


caissier qui n'aurait pas été en regle. 


La nuit mit un terme aux recherches et 
aux clameurs de ces barbares: le gouver- 
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neur, le camerlingue, le comandant de 
la troupe et quelques notables se rendent 
a la maison épiscopale; on delibere sur la 
conduite qu'avaient a tenir les voyageurs; 
Pe vèque est d' avis qu'ils attendent un temps 
favorable pour s'embarquer. « La mer, 
« dit-1], est plus dangereuse encore que les 
« Esclavonsetles paysans. — Monseigneur , 


« repond Dimo, Vinteret que vous nous té- 


« moignez en ce moment est peut-&tre, en 
« notre faveur, le plus grand de vos bien- 
& faits. Quoi ! vous venez de voir pour nous 
« Votre asyle viole, devaste, bouleversé, et 
« vous voulez nous retenir encore! Eh! vous 
« Ne craignez point que ces forcenés, ins- 
« truits que nous sommes encore chez vous, 
« ne renouvellent demain la catastrophe 
d' aujourd'hui? Quel que soit notre regret 
« de nous separer si tot de notre liberateur , 
« que le temps soit favorable ou contraire, 
« nous allons partir sur-le-champ; aujour- 
« hui les paysans ont osè vous outrager 
« dans vos foyers , demain ils vous assassi- 
« neraient. Nous partons, » En ce moment 
paratt le capitaine de leur batiment; il leur 
annonce qu'il a fait mettre à la voile, en 
ordonnant au conducteur de les attendre 
I, D 
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dans une petite tle deserte, a huit lieues de 
Lesina : «Mon avis, ajouta-t-1l, est que 

vous partiez soudain : le danger que nous 

allons courir sur mer est grand sans doute; 
mais, d'après tout ce que je viens de voir et 
d'entendre, celui que vous courez ici ext 

bien plus terrible: plus d'une fois j'ai trom- 
pe la fureur des mers ; mais qui pourrait 

mettre un frein a la rage de ces cannibales, 

quand ils assiégent, insultent, foulent aux 
pieds dans sa maison leur premier pasteur, 

Fhomme le plus respectable ! Plutdt affron- 
ter tous les ecueils, les tempetes les plus vio- 
lentes ! Nous prendrons un petit bateau; a 
force de rames, nous arriverons peut-dtre 

jusqu'au batiment,, ou nous resterons ca- 

ches dans quelque ile inhabitee. » 

Cet avis reunit tous les suffrages; Peveque 

s' assure d'un patron et de quelques hommes 

fidèles; on con vient du rendez-vous, ou les 

voyageurs devaient aller les joindre hors de 
la ville. Mais il faut sortir du palais et tra- 
verser la place sans èétre connu; Dimo se 

deguise en pretre, ses quatre compagnons 

en matelots. Avant de partir, le faux 
prètre tire a Pecart Peveque, lui temoigne 
les plus vifs remercimens, veut lui re- 
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mettre les cent cinquante sequins donnés 
pour sa rançon, somme qu'il 6tait parvenu 
à completer , en vidant les bourses de ses 
trois neveux et de Galloni; Peveque les re- 
fuse: « Quoi ! dit- il, vous voulez que je vous 
prive du peu d' argent qui vous reste pour 
retourner en Italie! que je vous abandonne 
> la fois a la merci des flots et de la misere ! 
Je suis doublement paye par votre amitié 
et par ma propre satisfaction: je ne vous 
demande qu'une faveur; seulement lorsque 
vos compatriotes maudiront avec raison les 
ministres du culte, qui se jouent de la vie 
des hommes, dites leur qu'il est encore des 
protres qui savent en connattre le prix. » 
Dimo ne peut lui repondre, tant son cœur 
est oppressé; mais par un regard passionne, 
que i et lui serrant la main, il lui fait entendre 


mes ¶ tout ce qu'il eprouve : cependant il le force 
les d' accepter cinquante sequins qu'il avait em- 
s de pruntès pour eux de la caisse civile. L'eveque 
tra embrasse les voyageurs et les comble de ses 
Se benédictions. 

ons Dimo part, ayant à ses cdtes deux pretres : 
aux enveloppe d'un manteau noir, et la tète cou- 
gne N werte d'un grand chapeau rabattu, il traverse 

re- 


la place, et recoit de profondes reverences 


- 
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de la part des Esclavons qui, le meme Jour, 


avaient voulu Pegorger; ses camarades font ; 
le tour de la ville, accompagnes du camer. , 
lingue; ils arrivent en meme temps au liey ü 
du rendez-vous: après les plus tendres adieux 1 
de part et d' autre, et des embrassemens r& 5 


ciproques, ils entrent dans le bateau. A 
peine sortis du port; la mer devient plus 
furieuse, et semble vouloir repousser de son p 
sein, ou plutòt engloutir les cinq Francais; M _ 
mais les matelots, loin de se decourager, 
luttent avec plus d'opiniätreté contre les 
flots, jusqu'au moment où ils touchent a 
une pointe qu'il faut surmonter : devant 
cette pointe se sont arretees trois barques, 
dans la crainte sans doute de ne pouvoir 
aller en avant; tous ceux quisetrouvent dans 
ces barques sont heureusementplonges dans 
le sommeil: « Fuyons, s'écrie Dimo, sur- 
montons cet écueil, méfions- nous de ces 
hommes; leur reyeil serait terrible; cette 
Ale est peuplée, et la ville n'est pas loin.» 
Le patron souscrit a sa demande; on avance, 
et, par des efforts incroyables de la part des 
rameurs, on parvient a surmonter la pointe, 
le matin, vers les dix heures, ils joignen 
leur bätiment. Le patron du bateau sen 
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retourne , et ce n'est qu'apres trois jours de 
combats avec les vents, qui les empechaicnt 
de gagner le large, que les voyageurs sont 
hors de ces les sinistres, ou la mer s'obs- 
tinait a les jeter au- devant de leurs enne- 
mis les plus implacables. A mesure qu'ils 
prennent le large , leurs craintes dispa- 
raissent; enfin le quatrieme jour, une heure 
avant la nuit, ils decouvrent les cdtes de 
Italie, et le lendemain matin ils débar- 
quent au port {PAncone. 


— 


HA PIT ARE V. 
Tableau politique et moral d* Ancone. 


Bref du pape Pie VI. 


LI premier qui $'elanca du batiment, ce 
tut le jeune Stephanopoli; il se prosterne , 
embrasse la terre, et $'ecrie : « Je te salue, 


_ «0 terre de liberté! recois dans ton sein 


«les concitoyens, les freres de tes libéra- 
« teurs : ils ont tout perdu pour t'avoir quit- 
« tee; mais leurs-pertes ne sont plus rien , 
«ils ont le bonheur de te revoir. » Dimo se 
rendit aussitdt chez le consul de France; 
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les voyageurs en compatriote, les conduisit 


bien, qu'il parvint a dégager ce commerce de toutes ses 
entraves; celui de Siniga sur- tout gagna beaucoup | a 50D 
consulat. WY 1 
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c'etait Meuron, Corse, natif comme lui 
d Ajaccio (1) : la surprise fut également 
agreable de part et d' autre. Meuron recut 


chez le general Rey, qui, sur Pexpose de 
leur aventure à Lesina, invita le consul à 
leur faire donner, par la municipalite , le 
logement et la nourriture. . 
Un jour que les cinq voyageurs etaient 
chez le consul francais avec celui d' Es- 
pagne , on vit deloinarriverun batiment. — 
« Dieu ! $ecria le consul d' Espagne, si mon 
« fils etait dans ce vaisseau ! » Son fils venait 
de quitter le consulat à Zara. A peine etaient- 
ils descendus au port, que le fils se preci- 
pite dans les bras de son pere, et lui apprend 
Passassinat du consul de France a Sebbe- 
nico, et celui de son epouse. — Cinq Fran- 
cais, ajoute-t- il, ont été assaillis à Lesina 
dans la maison episcopale ; on ignore ce 
qu'ils sont devenus. — Vous les voyez tous 
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(1) Neuron Etait chef de bataillon lorsqu'1l fut envoye, 
en qualité de consul, a Ancone. On sait quelle influence a ce 
consul sur le commerce du Levant. Meuron la dirigea 51 
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oinq devant vous, repond Dimo, ce sont eux 


qui vous embrassent. 

Les voyageurs congedient leur batiment , 
et donnent la relation de leur catastrophe 
au general Rey, qui Vexpedie a Buonaparte 


alors a Milan. Ne recevant aucune reponse 


de ce dernier après un mois d'attente, las 
de rester inutilement dans cette ville, et 
pressés par le besoin de voir Buonaparte, 
conformément au vœu du general Rey, 
ils obtiennent du commissaire des guerres 
Fournier, une feuille de route, sur le pied 
d'officiers d'infanterie, avec invitation a 
toutes les municipalités a leur fournir une 
voiture et des cheyaux de poste. Munis des 


pieces néëcessaires, ils partent le 27 messi- 


dor. Avant de quitter cette ville, Stepha- 
nopoli, toujours curieux de s'instruire, 
voulut connattre son origine, son histoire, 
et la revolution qui venait de lui rendre 
la liberté. Tel fut le resultat des ses re- 
cherches. 
Ancdne est bätie dans un détroit forms 
par deux promontoires , qui font une espece 
de coude, en grec Aſzor, d'où elle tire son 
nom, suivant Pomponius Mela. D'après 


cette Etymologie et le temoignage de plu- 
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sieurs historiographes anciens, entre autres, 
Pline, Strabon et Solin, on peut assurer 


que cette ville, ainsi que la plupart de celles 


d' Italie, fut batie par des Grecs, et vrai- 
semblablement par les Syracusains, lors- 


qu'ils abandonnerent leurs foyers pour se 


derober a la tyrannie de Denys de Sicile. 
Trajan bätit son port, et les habitans, en 
reconnaissance, lui erigerent un monument 
de marbre blanc au bord de la mer: de la 
ce grand homme semblait imperieusement 
appeler le commerce, qui rendit cette ville 
florissante , tant qu'elle fut une colonie 
romaine; ses teintures, sa pourpre sur-tout, 
avaient une grande reputation. Envahie 
par les Goths, soumise ensuite aux Lom- 
bards, elle fut reunie, en 1532, aux Etats 
de PEglise, ayant été surprise par Bernardin 
Barba, 6v&que de Casal, et Louis de Gon- 
zague, general des troupes de Clement VII. 

On ne devient pas impunement la proie 
des gens dTeglise : ala pourpre , qui faisait 
le principal. objet de son commerce, An- 
cone. vit succeder une pourpre factice, em- 
bleme sanglant de son esclavage et de sa 
nullite. Un cardinal y fit continuellement 
sa résidence, et de riches mendians, ou 
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plutdt des sangsues insatiables qu'il trat- 
nait a sa suite, d'abord par Pexemple de 
leur paresse ent et bient0t , par 
leur avarice, absorberent tous les produits 
de industrie: seulement, lorsque le car- 
dinal était un homme impartial et juste, le 
peuple respirait; mais cela n'arrivait que 
rarement; la vertu n'y fut jamais rem- 


placee par la vertu: il est une epoque 


rècente et horriblement memorable ou cette 


ville infortunee a eprouve cette verite 
cruelle. 


Si , depuis la domination des pretres , 


Ancòne se felicite encore d'une ombre de 


commerce et d'un reste de vie, c'est aux 
Grecs qu'elle en est redevable. Ces hommes 
laborieux et prevoyans obtinrent, il y a 
quarante ans, d'un cardinal, ami de Phu- 
manite , et protecteur de industrie, la 
construction dun port et d'un lazaret , pour 
mettre a Pabri les bätimens du Levant , 
lorsqu'ils venaient a la foire de Sinigaglia , 
et donner a Pequipage un asyle sur et com- 
mode pour faire la quarantaine ; avantages 
d' autant plus considerables, qu'*auparavant 
il n'y pouvait aborder que de petits bati- 
mens, uniquement Propres a &tre regus 
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ture tout Grec qui serait mort dans cette 
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dans la riviere de Sinigaglia. Tant que ce 
cardinal vècut, on vit les Grecs affluer & 


ce port. Ancòne devint un des principaux 


magasins des marchandises du Levant. Le 
bon prelat se faisait un plaisir de recevoir 


a sa table, chaque fois qu'il venait, le capi- 


taine Canacci , qui avait donne Videe de 


cette construction. 


Les pretres ne virent point d'un oil 


serein la conduite que tenait leur chef en- 
vers des hommes qu'ils appelaient schis- 
matiques ; aussi ne manquerent-ils pas de 
s'emparer de Pesprit de son successeur, de 


le peindre comme un profanateur de la re- 


ligion catholique romaine, qui protégeait 
les ennemis du saint siege. Ils ne bornèrent 


point là leur vengeance; ils conseillèrent 


au nouveau cardinal de se rendre maftre de 
toutes les possessions des Grecs. II suivit 
leur avis. Non seulement il dépouilla ces 
malheureux de leur eglise, de leur hôpital, 
et des biens attaches a ces etablissemens , 


mais encore il les poursuivit au- dela du 


tombeau , priva de Phonneur de la sepul- 


ville, sous pretexte qu'on aurait souillé la 
terre sainte, en y déposant la cendre d'un 
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e schismatique; les parens ou les compa- 
triotes du defunt 6taient forces de le jeter 
dans la chaux vive, et de consumer ainsi 
les restes chéris d'une épouse, d'une 
amante , d'un ami, d'un pere. Telle fut la 
recompense que regurent les Grecs des 
e tyrans subalternes d'une ville dont, plus 

que toute autre nation, ils faisaient fleurir 
1 fle commerce. Ce n'était point assez de les 
1 depouiller vivans et morts, de les pulvé- 

riser, on souleva contre eux une populace 


. 


— 

2 egaree , dont la plupart d' entre eux ne =» 
e rent éviter les outrages et la rapacité, qu'en 
se réfugiant a Trieste ou a Venise. 

t Les prètres, accoutumès à se nourrir de 
t vexations, ne pouvant plus les exercer nisur 

t les corps vivans, ni sur les cadavres des pre- 
8 tendus schismatiques, tournerent leur rage 
+ contre le peuple lui-meme ; leur inquisition, 


ou plutot leur brualité s 'Gtendait jusques 
dans Vinterieur des familles : malheur à la 
beauté qui ne voulait point 'ceder & leurs 
infämes desirs ! Si l'amour avait ose parler 
a son cœur, la fille et Pamant étaient x la 
fois denonces' au cardinal, et mis en état 
d'arrestation, sous pretexte qu'ils donnaient 
un mauvais exemple. Le jeune homme rece- 


BP, © Q 


\ 


2 2 — 4 
1 — 
7 — >» < = * 


* 
* h * * 
5 — _—_ 
—_ 


— * 


K — — — r 


— Wow — — * — * 4 
- 5 — 
— — — — 2 9 . _ — — — * — * * o 
_ — — — 4 — - 
— mn . bd 
2 N 4 — 2 
wy — . * <> * 2 * . 
* * . - S * . 2 * 1 
.» a> . 
— 2 © ok: = — — — — a 
- * 
= — - 
— 
_ . - — 
— ” - 
— — — — — - — — — 1 
* — — — a — — — -— 5 — — © > 
pe a ——————ů——ĩ——ů — — * 
_— . - - Wt 
. 4 4 * — — * 

— — . 2 B 4 ene * * _ - 
A v2 

- $4 a ' 

> 8 


— —— — — — — — — — 


—_ —. 2 _ 
2 — 
— — - : 
I 2 
1 _ 


60 VOYAGE EN GRECE, 


vait les honneurs de Postracisme, et la fille, 
incarceree, n'obtenait ordinairement sa 
liberté qu'en se prostituant à ses dénon- 
ciateurs, Le jeune homme voulait-il, du 
lieu de son exil, prouver son innocence, 
il était mis aux fers, envoye aux galeres, 
ou il mourait dans un cachot. A Goa, si 
Fon brüle des hommes, c'est du moins sous 
le pretexte apparent d'un delit. Dans les 
etats du pape, les faveurs ou les disgraces 
de Pamour dictaient les arrets d'une feroce 
inquisition. 

Lorsque les Frangais entrèrent dans An- 
cone, les habitans, a Pinstigation de leurs 
druides, qui avaient represente les Frangais 
comme des antropophages , fermaient cha- 
cun leurs portes, et n'osaient se montrer 
dans les rues: enfin, quelqu'un d' entre eux 
faitceder ses craintes a sa curiositè, aborde 
les vainqueurs , en regoit tous les temoi- 
gnages de cette philantropie, de cette urba- 
nite si naturelle a cette grande nation, et 
reste saisi d'ètonnement; sa surprise re- 
double, lorsqu'il entend de leur bouche ces 
paroles de paix: «Allez dire a vos conci- 
toyens que vous venez de voir les Frangais; 
que nous ne Jaisons la guerre et ne devons 
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inspirer de crainte qu' aux tyrans; que nous 

apportons au peuple la liberté: dites - leur 

qu'ils sortent de leur lèthargie, qu'ils arra- 

chent de leurs yeux le bandeau du fana- 

tisme, et qu'ils ne trouveront, dans les 

Francais victorieux , que des freres prets a 
verser leur sang pour maintenir la liberté 
des vaincus. » | 

A ces mots, tous les habitans d'Ancone 
sortirent de leurs foyers, se repandirent sur 
la place, sur le port, embrasserent leurs 
liberateurs, renverserent la statue de Pie VI, 
quelques minutes auparavant leur idole, 
et, à sa place, plantèrent Parbre de la li- 
berte. Dix jours apres, ils volèrent en masse 
au- devant de Buonaparte, qui venait orga- 
niser les différentes autorités constituees. A 
son aspect, et tant qu'il demeura dans cette 
ville, on n'entendit que ces cris unanimes: 
« Vive la Republique Francaise ! vive Var- 
mee d'Italie et Buonaparte , le liberateur 
du monde lo Les Grecs 2 qui habitaient 
Ancdne , accoururent aussi à sa rencontre, 
lui presenterent leurs justes reclamations , 
etfurent aussitdtreintegresdansleurs biens. 
« Desormais , leur dit-il, vous jouirez de 
tous les droits des hommes libres; la Grece 
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donna Vexemple ala nation francaise; celle. 
ci s'acquitte envers la Republique - mere 
dans la personne de ses descendans. » 

En vain les druides italiens, qui voyaient 
la perte de leur puissance dans le triomphe 


de la raison, $efforcaient d'opposer aux 


vainqueurs de l'Italie les miracles de la 
madone de Lorette ; en vain , a Pentree de 
Buonaparte, firent-ils verser des pleurs à 
la bonne Vierge , et fermer les yeux a saint 
Syriaque , patron de la ville. Au lieu de 


partager leurs condoleances , et d'etre le 


jouet de leurs fourberies, le peuple leur 


reprocha hautement leur charlatanisme et 
leurs anciennes vexations. Ces comediens, 


il est vrai, ne jouaient que les roles que leur 


avait distribues la cour de Rome, Le di- 
recteur de ce grand theatre , Pie VI, leur 
avait donne a colporter et a declamer des 
bulles etdes brefs, dont Pun, entre autres, 
etait ainsi concu, d' après la traduction litte- 
rale de Pitalien : 
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A tousnos bien aimès et enfans catholiques 
romains , freres en Jesus-Christ. 


« Nous vous prions, au nom de la sainte 
| « Eglise et du bien public, de prendre les 
« armes pour defendrela religion. Tous ceux 
« qui tueront un Francais, fernot une ceuvre 
« agreable a Dieu, et leurs noms seront ins- 
« crits parmi ceux des elus du Seigneur. 


Signs, Pit VI. » 


C'est ainsi que le successeur du portier 
du paradis le promettoit , ou du moins le 
faisait promettre a quiconque s'armerait 
pour les princes d'Italie, et sur- tout pour 
lui-m&me. On associa les plus forts de tous 
les saints a cette croisade; il n'y avait pas 
un coup de fusil tire dans les etats du Saint 
Pere , qui ne fit precede de ces mots: Yiva 
Maria ! Les pretres des environs PAncdne 
et de tout le duche d' Urbin avaient pousse 
Paudace de la seduction jusqu'a promettre 
quarante mille ans d'indulgence pour tous 
ceux qui aideraient à repousser les Francais. 
Ces indulgences devaient sans doute passer 
de père en fils, comme un bien de famille; 
quel heritage! De tous ces agens du pape, 
il n'y eut que les colporteurs dgs brefs qui 
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gagnerent quelque chose. Ils les vendaient 
chacun quatre baioques. (1) N 

Nous sommes bien loin de vouloir intenter © 
ici un proces a tous les pretres; s'il en est qui | 
meritentPexecrationdu genre humain, ilen 
est aussi qui mèritent ses benedictions: mais 
pour un Stratico, que de cardinaux de Lor- 
raine! Croirait-on qu'après avoir inonds la 
Vendee de leurs mensonges politiques, après 
avoir séduit et fait soule ver le peuple de ces 
contrees en lui promettant que, s'il succom- 
bait sur le champ de bataille, il ressuscite- 
rait le troisieme jour, des hommes revètus 
de ce caracterc venerable allument encore 
le feu de la rebellion à la faveur de pareils 
stratagemes ! Sait - on comment Pincendie 
contre-rèvolutionnaire s'est manifeste dans 
la Belgique? C'est a la voix d'un pretre. Le 
fourbe se fait appliquer autour du cou la 
pierre infernale , se repand dans les cam- 
pagnes, montre aux paysans sa meurtris- 
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(1) Au sujet de ces brefs parut une Epigramme d'un of- 
cier francais, qui nous semble digne d'etre cit6e ; 


Quatre baioques pour un bref ! 

La coy .. rie est trop chère, 
Quand nous allons bientot , j espere , 

Avoir, gratis, Rome et son chel. 
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sure: « IIs m'ont fait guillotiner, dit - il; 
mais la Providence divine m'a rendu la vie. 
Suivez- moi, défendez vos droits, vos matftres 
legitimes, votre religion; si vous succombez, 
Dieu vous accordera la mème faveur; vous 
ressusciterez pour l'affermissement de notre 
sainte eglise, pour Pextirpation des infideles 
etPimmortelle gloirede la chretiente.» Cette 
ruse fit d'abord des dupes, et par la suite 
d'innombrables victimes. cs 


CHAPITREE YE 


Etat politique du duchs d Urbin et de 
plusieurs villes, depuis Fano Jusqu”a 
Milan. Arrivee des Voyageurs dans 
cette ville. Conference de Dimo avec 
BuoxA ARTE. Mission quit regoit pour. 


P Albanie et la Moree de la part de ce 


, general. Son debarquement d Corfou. 


Es duchs d' Urbin respirait encore cet air 

malfaisant et pour ainsi dire anti-francais 

qu'on remarquait , mème avant la r6volu- 

tion , dans les etats du pape. Les cinq 

voyageurs n'y auraient pas trouye moins de 
I, E 
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perils que sur les cdtes de la Dalmatie, gi 
ce rent ete Papproche de la foire de Sini. 
gaglia. Les habitans et le gouvernement 
avaient pris a Penvi les precautions né- 
cessaires Pour rendre les chemins sürs et 
praticables. On avait place des gardes de 
distance en distance, jusqu'a Fano. Cette 
ville, qui tire son nom d'un temple que 
les Romains y avaient consacre a la For- 
tune, n'a plus rien qui retrace, ni dans ses 
murs ni dans ses environs, les faveurs de 
cette d6esse. Les harpies du Vatican ont 
tout gate. Autrefois, a cette Epoque, cette 
plage était herissee de canons braques Sur 
la mer: aujourd'hui le souverain, pure- 
ment spirituel de Rome, n'a d'autres ar- 
mes que des bulles, armes neanmoins 
d' autant plus redoutables, qu'elles portent 
leurs coups ay nom du ciel et dans les te- 
nebres. 

Le consul de France a Fang fit payer 
aux voyageurs leur etape; mais prenant 4 
Pecart Dimo : « Gardez-yous, lui dit-il , de 
e faire un long séjour dans cette ville: ses 
« habitans ne valent pas mieux que les Es- 
« Clayons et les paysans des environs de 
« Lesina ; allez coucher à Pezaro ; la vous 


* 
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« trouverez des hommes plus traitables. » 
Ils suivirent son conseil, et furent en effet 
accueillis dans cette capitale du duche 
d'Urbin, avec une extreme affabilite. A 
Papproche de Parmee de Buonaparte, soit 
patriotisme, soit terreur, ses habitans 
avaient abattu la statue de Pie VI, et lui 
avaient substitue Parbre de la liberté. Ren- 
tres sous la domination du pape par le traité 
de paix, ils craignaient son ressentiment, 
et, par cette conduite envers les Frangais, 

voulaient se menager un appui en cas de 
besoin. 
sur De Pezaro les voyageurs se rendirent à 

ure- la Catolica, premier village de la Repu- 
ar- blique alors Cispadane. C'est Ia qu ils com- 
ins mencerent de respirer Pair de la liberté, 
tem et se trouverent comme en famille. La ré- 

; t6-M volution, qui par-tout ailleurs a promené 
la faux du changement, n'a rien changé 
dans le caractère et les mœurs des habitans 

de ce village. Presque tous pècheurs, ils 
ont conserve le desinteressement et la sim- 
plicite de leurs premiers peres. Dimo ef\t 
volontiers pass6 le reste de sa vie dans un 

- 86Jour bien digne d'attacher un descendant 

des Spartiates , si un inter#t majeur ne 
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brigands et d' assassins. Permon , secretaire 
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Petit appele pres de Buonaparte. Son plus 
grand regret fut de côtoyer les états de 
Saint-Marin , sans visiter le chef-lieu de 
cette Republique, qui, toute petite qu'elle 
est, n'en est pas moins recommandable par 
son attachement a la liberté, dont la pre- 
miere vertu est de tout agrandir. Rimini, 
Sezena , la belle Imola et le reste de la 
Romagne se glorifient, avec raison, d'avoir 
donne la main a la Lombardie, et d'avoir 
ainsi mutuellement assure leur antique in- 
dependance : Dimo ne fait que les traver- 
ser, et &arrete seulement a Parme. | 

Des avis certains lui ont appris que, de 
cette ville a Milan, le chemin est infeste de 


d' ambassade en Pabsence de Pambassadeur 
Joseph Buonaparte, lui fait distribuer, pour 
lui et pour ses compagnons, quatre fusils, 
meme quantite de sabres et de baionnettes, 
et autant de cartouches qu'ils en desirent; 
ils continuent leur voyage, ne trouvent sur 
leur route que des republicains, et, sans 
s' arrèter meme a Plaisance, ils arrivent a 
Milan. Ce 
Avant de se presenter au general Buo- 
Naparte , Dimo alla rendre visite a Vit 
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lemanzyr , commissaire - ordonnateur - ge- 
neral de Parmee d'Italie , qu'il avait par- 
ticulièrement connu a Paris. Il serait diffi- 
eile d'exprimer Petonnement du commis- 
saire en voyant son ami, tel qu*Homere 
depeint Ulysse, lorsqu'après un naufrage 
qui Pavait reduit a la plus complete nudite , 
ii aborda Vfle fortunte de la Pheacie. 
« Est-ce bien vous, mon cher Dimo? lui 
« dit-il en Pembrassant. Quel coup du sort 
« yous a jetè dans cet état, qui me parait 
«$i au- dessous de votre fortune? ou plutòt 
« qui dois-Je remercier du bonheur de-vous 
« voir a Milan? » Dimo lui raconta*les mal- 
heurs qu'il avait epropves dans la Dal- 
matie. «en ai, dit-il, envoye d'Ancone 
«la relation a Buonaparte ; mais, ne rece- 
« Vant aucune réponse, Je viens moi-meme 


ils, le visiter avec mes quatre compagnons. 
tes, „Vous serez favorablement accueilli du 
nr; général; il m'a parle de vous avec in- 
sur Ne ter6t. » | 


Le lendemain matin Dimo alla seul chez 
le general , qui, Pappercevant , se con- 
tenta de lui adresser ces paroles: « Papa 
« Dimo, je vous attends a diner aujour- 


« Thui, „ Il dit et disparut. Le vieillard , 
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presque entièrement semblable au roi d'. 
thaque, lorsqu'au sortir de la mer il fut 
appercu de Nausicaa, n'osa point se rendre 
a l' invitation de Buonaparte. Villemanzyr 
le blama de cet exces de pudeur, et le ra- 
mena lui-mème le soir chez le general, 
qui Pinvita derechef a diner pour le len- 
demain. Dimo s'y rendit avec son neveu 
Nicolo Stephanopoli. 

On se mit a table a cinq heures: il y 
avait environ une vingtaine de convives, 
entre autres, Berthier, Augereau, quelques 
membres des deux conseils et du directoire 
de la Republique Cisalpine , la citoyenne 
Buonaparte et son fils Beauharnais. Le 
diner fut sans apprets : on eùt plutdt compte 
les plats qu'on servit a la table du general, 
que ses victoires. C'etaient une soupe, un 
bouilli, une entrée, un rdti , une salade 
et des confitures. On ne but, pendant tout 
le repas, que du vin ordinaire, et toujours 
le meme. 

Le general en chef n'etait ni joyeux ni 
triste. I] parla peu: son esprit était sans 
cesse occupe de la paix et de Pempereur. 
Stephanopoli se trouvait place a la droite 
du jeune Beauharnais. — Etes- vous Corse! 
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lui dit celui - ci. — Bien plus que Corse, 
x6pondit Buonaparte; il est Spartiate. — 
Spartiate ! s'écrie Augereau ; je ne m'6- 
tonne plus si nous avons gagne tant de 
batailles : nous avions des Spartiates dans 
Parm6e d' Italie! Général, il faut aller jus- 
ques chez eux retablir leur republique. 
Le general sourit de maniere a faire de- 
viner son secret. — Au retablissement de 
la République Grecque ! dit Augereau en 
portant un toast, qui fut repete de tous les 
convives. A six heures et demie Buonaparte 
sortit de table, alla prendre lecture de plu- 
sieurs lettres qu'on lui avait apportees , 
appela Dimo , et le prenant a Pecart : «Ra- 
« contez-moi , lui dit-il, vos aventures en 
« Dalmatie, et le sujet qui vous y amenait. » 
Satisfait des reponses du vieillard , qui se 
trouvaient conformes a la relation qu'il lui 
avait envoyee : «Quel est maintenant votre 
« dessein , ajouta-t-il ? — Mon embarras est 
« extreme , repond Dimo : depouille par les 
« Esclayons , je ne puis niretourner a Paris, 
ni continuer mon voyage. — Que vous 
« faut-il pour le continuer ? de Pargent ? 
je vous en fournirai. Mais ce n'est point 
« aSSez de porter vos recherches sur les 
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Buonaparte , qui lui fit différentes ques- 
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« plantes et les diverses productions des fleg 
du Levant qui nous appartiennent , il est. 
« une tache bien plus importante, bien plus 
« utile que vous pouvez remplir, celle de ré- 
« pandreles semences de la veritable liberté, 
« de rendre les enfans de la Grece dignes de 
« leurs ancetres et de la grande nation qui 
« vient de briser leurs chaines; peut - Etre 
« pourriez- vous 6tendre.... mais le temps 
n'est pas encore venu. » Cette réticence ne 
fut point une Enigme pour Dimo; il se con- 
tenta de r6pondre : « General, j*accepte vos 
offres. »A ces mots, Pentretien definitif 
fut ajourne au lendemain a midi. 

A Pheure indiquee , Dimo se rendit cher 


tions, non seulement sur l'état actuel de 
la Grèce, mais encore sur ses connaissances 
dans la langue vulgaire de cette nation. 
« Nous conservons cette langue, repond 
Dimo, dans toute sa purete , moi et mes 
trois neveux; Galloni seul, n'etant point 


Grec d'origine, n'en a pas la moindre 


teinture. — Galloni, replique Buonaparte, 
va rester auprès de moi; Jutiliserai d'une 
autre maniere ses talens : outre votre com- 
mission de Paris, je me propose de vous 
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en donner une autre pour la Grece. » Dimo 
lui temoigna de nouveau son desir de lui 
etre utile, et son entier dé vouement A la 
chose publique: « Mais, ajouta-t- il, me se- 
rait-il permis, General, de vous faire une 
observation importante? Serait -1] vrai; 
comme le bruit s'en repand, que vous cedez 
la Dalmatie a Pempereur? — Cela vous 
etonne ? — Beaucoup : pardonnez ma fran- 
chise, mes alarmes sont fondèes sur mes 
connaissances politiques et locales: une 
fois mattre de la Dalmatie, Pempereur aura 
bientdt conquis, s'il le veut, PAlbanie et 
la Grece. Sur cette frontière, se trouvent 
deux nations, peu nombreuses à la verite, 
mais très-aguerries, les Esclavons des bou- 
ches de Cataro, et les habitans de Monte- 
Negro ; en réunissant leurs forces, elles 
peuvent mettre sur pied trente-cinq mille 
hommes, qui, dans tous les temps, ont été 
la terreur de la Turquie. Ces deux nations, 
jointes aux habitans de PAlbanie, qui, de 
ce cõtè, sont presque tous chretiens, rece- 
vront Pempereur a bras ouverts : ainsi donc 
SON armée se fortifiant a mesure qu'il avan- 
cera, qui Pemp&chera de pousser ses con- 
quetes jusqu'à Constantinople? — Non; 
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r6pondit Buonaparte avec un peu d'altéra- 
tion, Pempereur ne passera point ces li- 
mites, » Cependant il veut, par lui-meme, 
sS*assurer de Pexactitude de ces observations: 
ils montent a un magasin de cartes geogra- 
phiques, examinent la position des bouches 
de Cataro et celle de Monte-Negro, par- 
courent les les Toniques et toute la Grece. 
Par s0n silence, Buonaparte sanctionna les 
reflexions du vieillard, qui ne crut pas devoir 
les pousser plus loin. 

Avant de seséparer, le general fait donner 
a Dimo une ordonnance de 5,000 francs, 
a toucher a la caisse militaire de Milan: 
Stephanopoli , charge Caller recevoir ces 
fonds, se presenta vainement a cette caisse 
il nes'y trou vait point d' argent disponible. 
Allez trouver mon épouse, lui dit Buona- 
parte, elle vous comptera cette somme. » Ce 
fut un aide-de-camp du general qui vint la 
lui remettre avec deux paquets de lettres, 
et Pinstruction suivante : 


a 
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REPUBLIQUE FRANCAISE. 


F | 
LIBERTE. | EGALLTE. 


Au quartier-general de Milan, le 12 thermidor , 
an 5 de la Republique, une et indivisible. 


BUONAPARTE , general en chef de Parmee 
Italie, au citoyen STEPHANOPOLI. 


« Vous vous rendrez, Citoyen, enposte , 
a Ancone; de là vous vous embarquerez 
sur la corvette qui vient d'arriver de Cor fou, 


et A laquelle je donne ordre de partir sur- 
le-champ. 


« Arriv6 a Corfou, vous y verrez le gé- 
'neral Gentili qui y commande; vous ferez 
la recherche des plantes marines, ce qui a 
ete le premier objet de votre Alpe de 
Paris. 

« Vous vous rendrez en Albanie, et vous 
y resterez quelques jours pour prendre des 
renseignemens sur la situation politique des 
esprits dans cette partie. 

« De la vous vous rendrez, avec le citoyen 
Arnaud, chez le bey à Maina. Vous le com- 
eee de ma part; vous lui remettrez 
la lettre ci- jointe, que vous lui traduirez si 
cela est nècessaire. a 
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Vous me ferez passer, avant de partir 


de Corfou, tous les renseignemens que 


vous aurez recus dans cette partie de la 
Grece. 


«BUONAPARTE.» 


En recevant cette instruction, le com- 
missaire fut invite a partir sur-le-champ. 
Il part pendant la nuit avec sa suite. Avant 
le jour, les voyageurs etaient deja loin de 
Milan; et, le quatrième, au matin, ils arri. 
verent a la ville d' Ancòne, remirent au 
general Dallemagne un paquet de Buona 
parte; et, ne trouvant point la corvette qui 
leur était destinée, ils s' embarquèrent sur 
un batiment, le 18 thermidor, et, le 23, 
ils aborderent a Corfou. 

Le commandant de la place, le general 
Gentili, était absent; il visitait les nouvelles 
Hes reunies a la République Francaise. 
Dimo remit au chef de Petat-major Par- 
bois, commandant par interim, le paquet 


de Buonaparte, ou se trouvaient , entre 


autres choses , Pordre de fournir un bati- 
ment aux commissaires : malgre cet ordre 
et les soins du commandant, il leur fut im- 
possible de Vobtenir du contre - amiral 
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Brueys, qui, pour les provisions d'un brick, 
demandait 10,000 francs. Ils furent forces 
de noliser un bateau a leurs depens. D'apres 
Vinstruction du general Buonaparte, Dimo, 
à son retour de PAlbanie, devait s'associer 
Arnault pour le voyage dans la Moree ; 
mais celui-ci venait de partir pour Naples. 


1 


En CY I1-4 


Dino /aisse d Corfou deux de ses neveur 
et GALLONI. II part, accompagne seule- 
ment de STEPHANOPOLI. Leur arrivee d 
Cefalonie. Tableau de la capitale de 

cette ile. Etat de Cefalonie sous les 

Venitiens. 


Drmo partit de Corfou , accompagns seu- 
lement de Stephanopoli. Il laissa dans cette 
ville ses deux autres neveux et Pami Gal- 
loni. Pendant la nuit, entre Pile de Corfou 
et Cefalonie, ils entendirent une forte ca- 
nonnade : c'était Ali-Pacha, commandant 
la partie de. VP Albanie située entre les deux 
golfes de Prevesa et de Lepante, qui, ayant 
obtenu du general francais la permission de 
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passer avec trois batimens, ce que n'avaien 
jamais permis les Venitiens, debarqua d 
Partillerie , et, tombant a Pimproviste su 
Schimarra, en mit en fuite les habitans 
qui, pour la premiere fois, perdirent 
liberté, fondit aussitot sur le pacha de Del. 
phino, qu'il forca pareillement a cherche 
ailleurs son salut, se rendit maitre de 0 


pays, et, de sa propre autorité, installa s 


fils pacha. Les commissaires , apres cin 
jours de navigation, arriverent a I'ile de 
Cefalonie, et debarquerent a Lixuri, a Pet 


Phospitalite que leur offrit le patron d 
bateau. Des qu'on eut appris leur arrive, 
les notables de la ville se haterent de leu 
rendre visite. On voulut les tirer de cette 
cabane, et leur donner, pour logement, 
un palais : «Le plus beau palais, a no 
yeux, dit Stephanopoli, c'est la demeure d 
Phomme de bien. Nous aurions ete biel 
contens den trouver toujours autant a Par 
mee d' Italie. » Comme ces gens-la aimen 
Fegalite ! repond tout bas un pretre. 

De autre cdt6 du golfe, est Argostoli, 
capitale de Pile, qui, dit-on, tire son nol 
du vaisseau des Argonautes qui vinrent] 


CHAPITRE VII. 79 


aborder. Les commissaires (1) assistèrent 
à la fete de la plantation de Parbre de la 
liberté; elle fut pour eux le thermometre 
de Vesprit public qui dirigeait cette fle. Au 
milieu de la place, on lisait aux quatre fa- 
cades de la barrière, dont on a coutume 
d'environner Parbre de la liberté, les ins- 
criptions suivantes: 


L' amore alla patria 5 
L'odio ai privileggi 
Sono le basi della democrazia. » 


« Ai Francesi, vindici 
DelP umanita , 
Ce ffalonia riconoscente. » 


leur 3 
* « La riunione e la fratellanza 
Q 6 = 9 #® = * * 
Di tutti i cittadini 8 
len ö | 0 0 
| Formano la forza e la tranquillita : 
A not ; 
Della Republica. » 
re dt 
bien « Preferire il ben generale 
Par Al proprio, 
men "I la prima virtù 
Del republicano. » 
rfoll, LEES : _—_ - — a | 1 . 
nom (1) Iny avait de commigsaire en titre que Dimo; mais, 
comme par- tout on donnait ce nom à $0R neveu , nous avons 
ent cru deyoir le lui conserver. — 
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prend la parole; il fait Penumeration de tous 
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« L'amour de la patrie, la haine des pri. 
vileges sont les bases de la democratie. » 


« Aux Francais, vengeurs de Phumanits, 
Cefalonie reconnaissante. » 


«La réunion et la fraternite de tous les 
citoyens font la force et la tranquillite de 
la republique. » | 


« Preferer le bien general a son propre 
bien, est la premiere vertu du republicain, » 


Ce qui reunit les applaudissemens una- 
nimes des commissaires et de tous les spec- 
tateurs, ce fut le devouement avec lequel 
on vit tous les nobles jeter dans les flammes 
leurs titres, leurs costumes, leurs larges, 
longues et profondes perruques. « Ainsi 
Perisse, dit Pun d' entre eux, le gouverneur 
qui nous les a donnes ! » 

Apres cette ceremonie un pere de famille 


les mauvais traitemens que le peuple de Ce- 
falonie avait eprouves de la part du senat de 
Venise, et il finit son discours en ces termes: 


« QUAL ben derivava per noi nello scaduto 
governo, se non che persecuzione? Credo 
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ch'ognuno $a che i ngstri nemici dell' una 
7 parte , e Pavilimento e la desolazione delP 
2 altra, erano glieffetti lagrimevoli della mala 4 
amministrazione delle leggi e della corruz- 
zione de costumi. Cittadini, pensate alla 
les riforma di questi, che sono i malevadori 
2 de della osservanza di quelle. 

« Scordate gli interessi passati, i vili aspri, 
le antiche inimicizie, le prime bassesse, 
i rigeneratevi une volta, fate ai vostri dis- 
cendenti i beneficj che non riceveste dai 
10a-W vostri maggiori, ammaestrandoli' ad impie- 
pec - ¶ gar Vattivita e a diriger Purto delle passioni 
quel in favor della patria. Stabilite delle leggi 
mes che somministrino un apoggio alla dirit- 
ges, fl tura, alla schiettezza, ai talenti, alla virtù, 
n degli onori, che nulla tur- 
binol'eguaglienza. Forzate dolcemente ogni 
individuo a fare dei sacriticy alla società, di 
cui e membro. Avvicinate gli animi , . 
cellando ogni tracia della usurpatà supe- 
riorità, colla mescolazione delle classi, e 
ponendo argine all' eccessiva richezza d'al- 


verta : fulminate lo scelerato , che ten- 
tasse di corrompere in qual si voglia guisa , 
e strappare in suo favore i voti riserbati a 
P 


cuni , socorrete all' altrui sovverchia po- 


. 
„ At ES LES 
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premiar la virtu , e al eccitar gli uomini: 
seguirla. Levate dal numero de cittadinj 
Puomo vile che si degnasse vendere la pro 


pria volontà, e lo schiavo, che si rendesse 


per tema all' anticho suo padrone; segnate 
un limite al lusso esterminator degli stati; 
formate in somma dei cittadini, e qual 
chiamino giorni perduti quelli, in cui nulla 
avranno fatto per la patria. Riaccesi all 
amore dell' umanità, distrutti o inceppati 
almeno i pregiudizi, ascoltata la santa voce 
della raggione, una rapida vampa scuo- 
tera per entro tulle le anime, e le render 
atte a strasmettere alla posterità deg] illus 
tri esemp} , e a farci morire colla lusinga 
di lasciare il proprio nome della liberta, 
e delP amore per la patria nel cuore, 
non che tra le labra della ventura gene- 
razione. » 


CC QuE pouvions- nous attendre du Sou- 
vernement abattu, si ce n'est la persecu- 
tion? Tout le monde le sait, nos ennemis 
d'un cdte, de Pautre Vavilissement et la 
desolation étaient les deplorables effets de 
la mauvaise administration des lois et dela 
corruption des mceurs. Citoyens, ces mou 
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sont les fleaux des lois; c'est à leur reforme 
que vous devez vous appliquer. 

« Qubliez vos interets passes, le vil ar- 
esse gent, les anciennes inimities, les bassesses 
nate d'autre fois; montrez - vous une fois rege- 
ati; neres ; rendez a vos descendans des ser- 
ual} vices que vous n'avez point recus de vos 
ml ancetres, en leur enseignant a consacrer 
alb leur activite, et a diriger le choc des passions 
pati en faveur de la patrie; etablissez des lois 
voce qui ser vent d'appui a la droiture, à la can- 
cuo-deur, aux talens, a la vertu, promettant 
deral des honneurs qui ne soient aucunement 
us contraires a Pegalite ; forcez, par une douce 
ingaſſſ] violence, chaque individu a faire des sa- 
ta, crifices a la société dont il est membre; 
ore, N rapprochez les esprits en effagant toutes les 
ene · ¶ traces d'une superiorite usurpee par le mé- 
lange de differens ordres, en opposant une 
barriere a Pexcessive richesse de quelques- 
uns; secourezVextreme pauvretè des autres; 
foudroyez le scelerat qui tenterait de cor- 
rompre de quelque maniere que ce soit, et 
Carracher en sa faveur les suffrages uni- 
quement destines a recompenser la vertu, 
eta exciter les hommes a la pratiquer; effa- 
our ce de la liste des citoyens homme vil qui 
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rité de grands exemples, et a nous faire 


mation suivante, qu'avait fait afficher | 
premiere autorite constituee de cette ile: 
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voudrait vendre son vote, et Pesclave qu: 
la crainte rejeterait sous le joug de son an- 
cien maftre; marquez un terme au lux 
exterminateur des états; soyez, en un mot, 
des citoyens qui regardent comme perdu 


les jours que vous aurez passés sans avoir 


rien fait pour la patrie : une fois embras 
de l'amour de Phumanite , les pr6juges ung 
fois detruits ou deracines , la voix de | 
raison une fois triomphante dans toutes le 
ames, il va s'introduire une flamme rapide, 
propre a nous faire transmettre a la post 


mourir avec la douce satisfaction d' avoi 
laiss6 la liberté et Pamour dela patrie , non 
sur les lèvres, mais dans les cœurs de | 
generation future. » 


Ce discours 6tait appuye de la procla 
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LIBERTA. EGUAGLIANZ A. 


Argostoli, 22 Agosto 1797. (v. st.) 


| EY ' 
IN NOME DELLA SOVRANITA DEL POPOLO. 


II comitato di Sicurezza generale, al 


popolo di Ceffalonia. 
CEFFALENI RIGENERATI , 


U nuovo ordine di cose s' introduce fra 
noi; ed un giorno chiaro e brigliante suc- 
cede ad una notte lunga e tenebrosa; un 
informe e monstruoso amasso di leggi em- 
manate da un corpo, che formava la sua 
felicita sopra la oppressione, era la vostra 
guida : ora il vostro codice sara la liberta , 
Peguaglianza et la giustizia. 

« Ora che una felice rivoluzione abbate 
Paristocrazia , e stabilisce un governo il 
solo degno dell' uomo, chi si potrebbe im- 
maginare che esistano fra noi degl' esseri 
si poco riconoscenti i loro interessi , che 
osano aprire la bocca sacrilega per profa- 
nare le sante istituzioni della democrazia ? 

« Noi sappiamo la pena che si merite- 
rebbero questi egoisti perfidi , questi ne- 
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mici della loro patria e dell' unanimita; 
ma mettendo in oblio tutti i passati crimi- 
nosi traviamenti, dichiaramo, in nome di 


tutta la nazione , che chiunque osasse dora- 


linnanzi parlare contra la democrazia, qual- 
cunque volesse seduir il popolo , o far 
Pelogio al passato abborrito governo, sara 
dichiarato nemico della patria, e, come 
tale, punito con tutta la severita. 
« Sotto-scritti, D. C. Presidente. 
G. P. Segretario. 


LIBERTE EGALITE. 


Argostoli, le 22 aout 1797. (v. st.) 
AU NOM DE LA SOUVERAINETE DU PEUPLE. 


Le comite de Sirete generale , au peuple 
de Cefalonie. 


- 


| , , , , / 
CEFALONIENS REGENERES , 


« Ux nouvel ordre de choses vient de s'eta- 


blir parmi nous; un jour pur et brillant 


succède à une nuit longue et profonde. Un 
informe et monstrueux amas de lois, ema- 
nees d'un corps qui fondait son bonheur 
sur Poppression, était votre guide: desor- 
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mais vous n'aurez, pour tout code, que la 
liberté, Pegalite et la justice. 

ec Maintenant qu'uneheureuser6yolution 
abat Varistocratie, et la remplace par le 
seul gouvernement digne de Phomme , qui 
pourrait croire qu'il existe encore parmi 
nous des ètres si peu jaloux de leurs inte- 
rets pour oser, de leur bouche sacrilége, 
profaner les saintes institutions de la de- 
mocratie? 

« Nous savons quel chatiment merite- 
raient ces egoistes perfides, ces ennemis 
de leur patrie et de Phumanite; mais, ou- 
bliant tous leurscriminelsegaremenspasses, 
nous declarons , au nom de toute la nation, 
que quiconque oserait dorenavant parler 
contre la democratie, ou proposer des mo- 
tions anti-populaires, que quiconque vou- 
drait séduire le peuple, ou faire Peloge 
du dernier gouvernement que nous abhor- 
rons, sera mis au rang des ennemis de la 
patrie, et, comme tel, puni suivant toute 
la rigueur des lois. 


« Signes, D. C. Prasident. 


G. P. Secretatire. » 


C'est ainsi que, par des exhortations 
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vigoureuses et de sages menaces, des 
hommes eclaires et vertueux propageaient 
les vrais principes de la liberté. Aussi Ce- 
falonie, quoique la plus grande des les 
Toniques , n'était- elle commandee que par 
Viterbi, capitaine francais, seul, sans 
troupes. L' amour que lui portaient les habi- 
tans , faisait toute sa force. Il y avait etabli 
sept municipalites qui semblaient n'en for- 
mer qu'une, tant elles etaient unies par les 
liens des vertus sociales, et d'un attache- 
ment sans bornes a la Republique-mere ! 
Leur enthousiasme pour la liberte etait 
TPautant moins etonnant, qu'ils sortaient 


du plus dur esclavage : le martyrologe de 


ce peuple etait trace dans la conduite que 
tenait a leur egard le gouvernement véni- 
tien. C'est eclairer les nations, et servir 
Phumanite, que de remettre sans cesse 
sous les yeux les vexations arbitraires des 
puissances tyranniques. 

Avant sa reunion a la Republique Fran- 
caise, Pile de Cefalonie était gouvernee 
par un provediteur, qu'y envoyait le gou- 
vernement de Venise: il avait soin de ne 
donner cette charge qu'a un chevalier pau- 
vre, qui mettait tout à prix, jusqu'a P'abso- 
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lution des assassinats; si bien que Passassin 
etait moins en peine des suites de son crime, 
que des moyens de se procurer l' argent né- 
cessaire pour gagner le provediteur et son 
grefſier, dont la principale occupation était 
de conclure de — marches. La ven- 
geance qu'on achète wen est que plus ter- 
rible; aussi les assassinats y étaient-ils plus 
8 et les vengeances plus multiplices 
qu'en Corse, dans le temps meme qu'il n'y 
avait aucun tribunal criminel. La justice 
civile n'ëètait pas mieux administree ; la 
balance penchait toujours du cote du riche; 
et s'il arrivait que la cause fit d'une telle 
evidence, qu'il füt impossible de la faire 
perdre au pauvre, sa partie en appelait au 
senat de Venise, y gagnait son procès, ou 
le rendait interminable. 

Les nobles du pays étaient auzantde petits 
tyrans qui, de concert avec le provéditeur, 
se partageaient les dépouilles de ses habi- 
tans; quelques-uns, a la verite, loin de 
8 dans ce partage infame, donnaient 
Pexemple du desinteressement , luttaient, 
par leurs talens et leurs vertus, contre ce 
torrent de vices : ils se faisaient sur- tout 
un plaisir d'instruire le peuple, et le de- 
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dommageaient ainsi de ses pertes. Ils avaient 
prepare, ou plutôt devance la revolution 
dans Cefalonie; a leur voix, les haing 
$'6taient appaisées; les vengeances avaient 
cesse ; la fraternite avait reuni tous les 
cœurs; on n'y respirait que amour de la 
concorde et des nouvelles lois qui devaient 
consommer la regeneration morale et poli- 
tique. Le premier vœu des commissaires 
elit été de parcourir tout Pinterieur de cette 
ile, et de jouir du spectacle delicieux qu'y 
offraient de toutes parts les municipalités 
et les habitans; mais ils ne pouvaient se dis- 
penser Caller au plus tot joindre le general 
Gentili. Cependant ils ne laisserent point 
que de porter un il observateur sur Pin- 
dustrie et les diverses productions de cette 
tle. Sa population est de quatre-vingt mille 
hommes; elle fournirait assez d'orge et de 
ble pour la consommation des habitans, ils 
n'étaient plus portes pour la navigation 
que pour la culture des terres; ce qui les 
force a tirer de la Morte une partie de leurs 
subsistances. On y compte cent cinquante 
batimens de mer, dont cinquante perten 
depuis dix jusqu'à vingt- quatre canons. 
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Les voyagenrs arrivent a Z ante. Portrait 
de Peveque et du provediteur. Pri au- 
quel ce dernier consent d voir briller 
sa perruque. Etat de cette ile. Depart 
des voyageurs. Ils abordent a Cerigo. 


Axnives a Zante, les commissaires s'em- 
pressèrent de remettre au general Gentili 
le paquet de lettres de Buonaparte. Malgre 
Pinvitation formelle de ce dernier, ils ne 
purent obtenir un bätiment, le general 
wayant qu'une galere pour son service. 
„Si vous voulez attendre que je sois de 
retour a Corfou, leur dit- il, je vous en- 
« VerrTal une corvette; mais ce ne sera que 
«dans un mois d' ici.» Ce retard, Papproche 
de la mauvaise saison, et la nécessité de se 
rendre au plus tdt a Maina, les determine- 
rent a noliser un bateau ; mais, au moment 
qu'ils croyaient pouvoir partir, une circons- 
tance impreyue les forca de suspendre leur 
embarquement. 

Leur arrivee a Zante avait produit une 
differente impression sur les esprits: cette 
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ville était encore remplie de creatures du 
sénat de Venise, qui ne virent point sans 
inquietude les deux botanistes , dont le pa- 
triotisme semblait annoncer une mission 
plus importante que celle de chercher des 
plantes ; ils formerent des conciliabules 
pour les perdre, firent courir le bruit que 
ces agens de Buonaparte allaient soulever 


la Moree. Peu s'en fallut qu'ils n'éprou- 


vassent à Zante le m&me sort qu'à Lesina; 
mais on craignit le general en chef, et Von 
se contenta d'*ecrire en seeret au pacha de la 
Moree et de lui envoyer leur signalement. 
Le peuple, inquiet sur son sort, flottait 
entre la crainte et Pesperance; ici les esprit 
etaient tourmentes par les nobles, Ia par 
Peveque : oh! que ce protopapa &tait diffe- 
rent du bon pasteur de Lesina ! Revolution- 
naireoutre, semblable aux charlatans sacres 
qui , parmi nous, ont pris, quitte , et repris 
le masque du sacerdoce , il se faisait une 
gloire d'&tre athèe, ou du moins de le pa- 
raitre. Son culte était pour lui un objet de 


derision. Il avait tous les préjugés des pretres 


de la campagne, et wen avait point les ver 
tus. Son ignorance égalait son immoralite. 
« Comment, se dit Stephanopoli, peut-0 
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93 
confier la direction des ames a des ètres si 
dangereux pour la société? Quel exemple 
pour la jeunesse! Est-ce ainsi qu'il pourra 
former de bons epoux, de bonnes meres , 
des familles heureuses? A Peglise il an- 
nonce publiquement Pexistence d'un Dieu, 
et dehors il la desavoue aussi publique- 
ment ! Il ne put s'empècher d' attaquer ses 
principes, et sur- tout son atheisme. Pour le 
convaincre , i] ne fit qu*ouvrir a ses yeux le 


Pincredule jusques dans ses derniers retran- 
chemens, et le fruit de sa victoire fut, sinon 
de corriger ce mauvais pasteur, du moins 
de lui enlever la confiance aveugle de son 
troupeau. Le provéditeur ne valait pas mieux 
que l' vèque: lors de la plantation de l'arbre 
de la liberté, lorsque le peuple demanda sa 
perruque pour la brüler: « Vous ne Paurez 
point, dit-il, que vous ne nvayez rembourse 
trente sequins qu'elle m'a contes. » Il insista 
tellement, que Pun des spectateurs lui fitsur- 


dans vingt- quatre heures; la perruque fut 
aussit0t apportee et brülée. 

Cependant Dimo s'occupait des moyens 
d'éviter les dangers qui le menagaient. 


grand livre de la nature. Bientòt il eut pousse 


le-champ un bon de cette somme, payable 
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Sil Went consulté que son courage , i 
1 aurait braye tous les pachas de Punivers; 
| mais 1] avait a remplir une grande mission; Jes 
et tel qu'un general qui, se trouvant inf6. 


| ans 
| rieur en forces et dans une mauvaise po- leut 
I Sition , bat en retraite ou se cache „ 1] at- eat. 

tendait pour son départ le moment qui lui zit 

paraitrait le plus favorable. Cependant il reg! 
| consacrait une partie du temps a ses obser-Mf pou 
| vations ordinaires. L'tle de Zante, ainsi que 
4 que les autres tiles du Levant reunies Ala le 
1 Republique Frangaise , ressemblait a une] din 
| jeune beaute qui vient d'essuyer une longue con 
=. maladie, et recommence a jouir des dou- ner 
[| ceurs de la santé. Le senat de Venise avait dai 
ö | donne a chacune de ces villes des gouver· ¶ m': 
| neurs avec un modique salaire; ceux- d vel 
| s'en dedommageaient par des impositions ma 
| | arbitraires, commettaient d' horribles vexa- sor 
j tions, et finissaient par tuer les habitans mo 
| de leur district pour s'emparer de leurs pe 


Il biens: cette place, ou plutdt ce droit de 
it | vie ou de mort, 6tait le droit exclusif des rat 
|. familles nobles. La, plus que par-tout ail- I d'u 
1 leurs, s'exercaient avec plus d'empire et qu 
if d'atrocité les fureurs de la vengeance. iſ xi 
| Chaque jour était marque par des assassr ter 
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nats dans les rues, sur les places publiques; 
un pretre en conservait la liste: le nombre 
des assassinats commis dans l'espace de trois 
ans se montait à deux mille, et pas un de 
leurs auteurs n'avait été puni de mort. On 
eit dit que Zante était une seconde Rome. On 
ait qu'en cette capitale du monde, sous le 
regne des papes, et notamment de Pie VI, on 
pouvait impunement assassiner en public, 
que ces crimes se multipliaient surtout dans 
le mois d' aoùt, et que lorsqu'un des car- 
dinaux charges de veiller a la police rendait 
compte au pontife de ces malheureux eye- 
nemens : « Laissez-moi tranquille , repon- 
dait froidement le saint pere , vous ne 
mapportez jamais que de mauvaises nou- 
velles. » Pendant ce temps, Passassin dor- 
mait paisiblement dans une eglise , d'ou il 
Sortait quelques jours après, pour aller, 
FF moyennant quarante baioques, travailler et 
rs perir au dess6echement des marais Pontains. 
le A peine voyait-on les commissaires pa- 
SY raitre en public, qu'ils 6taient environnes 
une foule de personnes aussi cuvieuses 
et quinquietes de leur destinée; ils ne ces- 
e. aient de leur demander quelle était Pin- 
_ tention du gouvernement francais a leur 
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rien, leur dit-il, les les Ioniques resteront 
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egard : Dimo ne pouvait leur repondre 
d'une maniere positive; mais apres avoir 
consulte le general Gentili: « Ne craignez 


a la France. » Aussi-töt s'élève de toutes 
parts ce m&me cri: « Vive la Republique 
Francaise! et nous aussi nous voulons tre 
Francais au prix de notre sang. 

Tout était pret; les deux envoyes allaient 
s'embarquer pour la Moree, lorsqu'ils s'ap- 
pergurent que Padresse de la lettre du ge- 
neral Buonaparte les avait induits dans une 
erreur qui leur aurait infailliblement cout 
la vie; cette adresse etait : Au bey du peuple 
libre de Maina , et le bey, a qui ecrivait 
Buonaparte, venait detre remplace pa 
une creature dela Porte Ottomane , quoique 
Mainote : a force d'intrigues, il était par 
venu a supplanter le veritable bey, qui, 
pendant seize ans, avait rempli cette place 
avec sagesse et distinction. Si les envoye 
fussent tombes entre les mains de Pugsur 
pateur, Cen était fait de leur vie: il 
serait fait, auprès des Turcs, un merit 
de ce sacrifice. Ils congedierent le bateal 
qu'ils ayaient arr8te pour Citries, lieu de 
la résidence du nouveau bey, firent cout! 
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Je bruit qu'ils s' en retournaient a Corfou 
avec le general Gentili. Le soir que celui-ci 
gembarqua , ils se rendirent chez le consul 
de France. «Il nous faut, lui dirent-ils, un 
bateau pour Maina. — Qu'allez-vous faire? 
leur réèpondit-il: avez- vous oublie les dan- 
gers que vous courez? — Nous ne voyons 
point de dangers par-tout où il y a des de- 
voirs a remplir. — Les Turcs sont d6ja 
prevenus de votre arrivee. En quelque lieu 
que vous abordiez, vous serez massacrés. 
Moins d' audace, et plus de prudence ! Au 
lieu de vous rendre d'ici directement à la 
Moree , allez plutot a Cerigo : la, vous ne 
serez qu'à quarante milles de Maina, et Vous 
pourrez attendre le premier vent favorable 


pour vous y jeter; c'est ainsi que vous 
. eviterez les dangers qui vous menacent. » 
%% Malgré leur impatience, les commissaires 
CE suivirent cet avis. 

7es 


Le consul fait venir un patron moraite , 
homme de confiance. On part secrètement 
a minuit; et, grace a la faveur du vent, 
on se trouve, le lendemain matin, a dix 
heures, sur le cap Prodano. II fallait cõ- 
toyer * petites iles inhabitées, adj acentes 


I, * So 


a la Morée, et passer * la ville de 
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Modon. Stephanopoli communique au pa. 
tron ses alarmes : « Ne craignez rien, lui 
dit celui-ci; nous sommes du pays, et nous 
sa vons comment nous devons naviguer pour 
eviter la rencontre des corsaires ; d'ailleun 
on ne fait aucune attention à un bateau oy 


il n'y a qu'un patron et trois matelots, ei 


qu'on voit aller a terre: on ne s'imagine 
point qu'il s' trouve des personnages de 
marque; seulement couvrez- vous de ma. 
niere que vous ne puissiez ètre apPercus. » 

Le soir, les voyageurs se trouverent pres 
de Pentree du golfe de Coron, et, le len. 
demain matin, sur le cap de Matapan. 
On r'arrive pas, comme on veut, au sèjom 
fortune de Pantique Cythere. Le dernie 
jour du trajet, presqu'au moment de tou- 
cher au port, un vent impétueux se de 
chaine: la plus grande partie du jour sꝰe coul 
a lutter contre sa rage; enfin, a Pentre& 
de la nuit, une vague bienfaisante jette les 
voyageurs sur les terres de Cerigo; ne pol 
vant entrer dans le port, ils passent le rest 
de la nuit dans un coin de Pile a Pabri du 
vent. Le matin, la tempète semblait avolt 
redouble ses forces; mais les matelots , plus 
forts que la tempete, par des efforts extraor 


que 
emp! 
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dinaires, Surmontent tous les obstacles : 
trois fois, en virant de bord, ils furent sur 
le point de chavirer; le bateau se trouvant 
d'un cdte a moitié dans l'eau, trois fois 
leurs manceuvres hardies les sauyerent, 
Vers le milieu du jour, ils debarquerent 
devant Capsagli. 
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Portrait Pun savant de Capsagli. Ques- 
tions proposees a DI xo. Ses reponses. 


Monumens de Capsagli. Particularites 
gur Penlevement da” Helene. 
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Cars Ae est situé sur une Eminence qui 
domine le port; il en est a un quart de 
lieue : le chemin qui conduit à la seule 
ville de Cythere est tres-difficite. On dirait 
que Venus a conservé sur cette ile son 
empire, et qu'elle y fait acheter Pavantage 
de la parcourir. Le consul de France y 
accueillit avec la plus grande aftabilite les 
commissaires : il parlait , comme eux, la 
langue grecque, et, quoique natif de ce 
pays, il devait le jour a un pere francais. 
Illes fit loger dans la maison d'un des prin- 


à- coup inondee de curieux, empressés le 
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cipauxhabitans dela ville. A peine y etaient. 
ils installes, que la maison se trouva tout. 


uns a les embrasser, les autres a les ques. 
tionner : « Que deviendra Cerigo ? que de. 
viendront les autres iles venitiennes ? que 
deviendra la Grece entiere ? » Dimo repon 
dait avec la chaleur d'un republicain ener: 
gique , mais avec la sagesse d'un diplomate 
discret. Il donnait de grandes esperances 
et laissait deviner de plus grandes pri 
messes; son neveu gardait le silence; s 
sourire et ses yeux ardens langaient de 
réponses bien plus positives. Apres qu'il 
eurent satisfait aux interrogations les plu 
urgentes, tout le monde se retira pour laiss 
aux voyageurs le temps de prendre quelqu 
nourriture, et le repos que necessitaiell 
les fatigues d'un si pénible voyage. 
De cette foule, il ne resta qu'un se 
homme qui demanda, comme une favel 
signalée, le plaisir d'assister au diner d 
commissaires. Quelle fut leur surprise d 
trouver, dans la m&me personne, un ch 
miste, un geometre, un savant, un homn 
de lettres, a l'entrèe d'une ile, que d 
Voyageurs accredites ont representee comm 
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indigne d' tre connue, parce qu'ils n'avaient 
point voulu la connaftre! Mais leur 6ton- 
nement redoubla, lorsqu'ils apprirent, qu'à 
e rexception de quelques lecons qu'il avait 
$M recues de la langue grecque littéraire, il 
e sétait entierement forme par lui-mème; il 
est vrai que, s'il n'avait point eu des insti- 
tuteurs vivans, il avait choisi parmi les 
morts les meilleurs maftres dans tous les 
genres. Un gout naturel et sur avait preside 
a la formation de sa bibliothèque; ce qui 
rendait ses connaissances beaucoup plus 
precieuses , c'est qu'il les consacrait a l'ins- 
truction de ses concitoyens, a la pro- 
pagation des vrais principes de la societé, 
au developpement des yertus republicaines. 
Jour et nuit il eclairait le peuple, moins 
par ses lecons que par ses exemples; on 
elt dit Socrate au milieu de ses disciples. 
Faut-il qu'un homme, vraiment recom- 
mandable par ses vertus et ses lumieres , 
ne soit pas cependant exempt de reproches , 
et que sa conduite privee ne reponde pas 
toujours a sa conduite publique? A Peclat 
de ces belles qualites, se mèlait une ombre 
odieuse. Il avait des manuscrits grecs tres 
anciens , entre autres, un Platon de la plz 
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haute antiquité, qu'il ne faisait que mon- 
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trer (1). Mais ce qui dut affliger le plus 
Stephanopoli , ce fut le refus qu'il Jui fit, 
de lui laisser prendre connaissance exacte 
des monumens connus ou inedits que ren- 
ferme Vile de Cerigo, notamment des ruines 
de Pancienne ville de Scandie, enfoncees 
dans les entrailles de la terre; il en avait 
le catalogue écrit de sa main. Le jeune 
commissaire ne put lui pardonner ce refus, 
et le punit en le privant du portrait de 
Buonaparte, qu'il avait coutume de donner 
a tous ceux qui pouvaient en connaitre le 
mérite. 


L'après-midi les commissaires recurent 


— . et. 


— 4 
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(1) On ne saurait trop s'elever contre Tavarice de certains 
hommes, qui ne possèdent que pour eux des tresors litté- 
raires. A Rome, je vis, en 1785, à la bibhotheque du cou- 
vent S. Onuphre , un manuscrit inédit du Tasse, contenant 
beaucoup de lettres et des pièces fugitives inconnues. Je 
voulus en copier quelques- unes; le bibliothecaire m arracha 
le manuscrit , me permettant neanmoins de le lire tant que 
je voudrais. 

Revenuà Paris, je me disposais, quatre ans apres, a retourner 
a Rome, uniquement pour y apprendre par cœur ces lettres 
et ces pieces. J'avais pris, a cet effet, des arrangemens avec 
un hibraire. La revolution m'empecha d'effectuer ce projet. 
Je ne crois pas que ce precieux manuscrit ait fait partie de 
la collection que nous avons regue de Rome. ( Note du 
Redacteur. ) 
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la visite de plusieurs membres de la muni- 
cipalite, qui venaient les consulter sur deux 
points importans concernant leur adminis- 
tration. Le premier regardait le comman- 
dant de la troupe, homme tellement vendu 
au gouvernement venitien , qu'il meprisait 
hautement la municipalite : celle-ci avait 
WJ jusqu/alors fait semblant d'ignorer ses me- 
pris; mais une circonstance impèrieuse 
exigea qu'elle deployat son autorite. Une 
affaire Vinteret avait fait citer devant elle 
un officier subalterne qui, sur Pinvitation 
e amicale d'un membre de la municipalite, 
etait pret a comparaitre z mais le comman- 
dant le lui avait formellement defendn, 
sous pretexte que les magistrats civils n'a- 
vaient aucun droit sur les gens d'epee. Le 
président 8'etait lui-mème transporte chez 
le commandant, et Pavait exhorteane point 
s'opposer au cours de la justice; pour toute 
réponse, il n' avait recu que des paroles in- 
decentes. « De la prudence, repond Dimo; 
un coup declat pourrait causer un soule- 
vement; Ecrivez plutòt au general a Corfou: 
le commandant, à coup sfir, ne tardera 
point a ètre rappele, »On suivit son avis, et 
sa prediction fut bientdt justifiée. 
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apparence; mais il pouvait avoir des suiteg 
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Le second cas n'etait point si grave en 


aussi funestes. Un buraliste vendait dy 


: ; do1 
mauvais tabac, et le peuple était sur le SP 
point de fondre sur lui: «Nous avons Por. | 
dre precis du general, dirent ces magistrats, Ie 
de maintenir cette gabelle jusqu'a Pexpira- ple 
tion du terme de Pentreprise, qui waura po 
lieu que dans trois mois. — Suivez, repond qu 
Dimo , les ordres du general; mais vou ter 
avez le droit de faire une visite chez le bu-·¶ ce 
raliste, de reconnaſtre la qualité du tabac, ¶ ge 
et, s' il est mauvais, d'en prohiber la vente. M 
Ces deux decisions furent adoptees, et le j; 
calme fut parfaitement retabli. qu 

Stephanopoli brülait de connaftre les 5 
environs de Capsagli; tout semblait lui dire WM se 


qu'il y existait des traces d'anciens monu- il 
mens. «C'est ici, disait-il, que regnoit la 

deesse de Amour, et rien n'y conserverat iſ ta 
les moindres vestiges de son empire! — oil — 
notre séjour, lui repond le savant, est de- il. 
daigne des etrangers, ce n'est point sans t 
raison; ils sont persnades, d'après une al le 
tique tradition expressément accreditee,iſf 0; 
qu'il n'offre a Pobservateur que daride a 
rochers: cette erreur vient du soin que nou 7 
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avons pris jusqu'ici de leur cacher la con- 

naissance des antiquités que nous possé- 

dons, de peur d'exciter leur envie : mais 

sortons; Pour vous, il n'est rien de caché. 

« Cette petite eglise, que vous voyez dans 

le port, a été batie sur les debris d'un tem- 
ple que Paris fit elever a Venus Crane, 
pour obtenir un vent favorable. C'est ici 
que le perfide fut force, par le mauvais 
temps, de séjourner seize jours avec Helene. 
Ce bassin, cette fontaine, sont son ouvrage: 
deux fois, a ce bassin, Pingrate epouse de 
Menelas blanchit, de ses propres mains, le 
linge et les tuniques de son amant. Ce puits, 
que vous voyez un peu plus loin, fournis— 
sait l'eau necessaire a son equipage. Paris 
se garda bien d'invoquer Venus 4p/irodite: 
il venait de Poutrager. » 


— Quelle est donc la difference que met- 
taient vos ancetres entre les deux Venus? 
Lorsqu'ils adoraient Venus Aphrodite, 
ils ne faisaient que suivre le vœu de la na- 
ture ; a Pentree de son temple, ils pretaient 
le serment suivant: Je jure de ne jamais 
oublier que je suis homme, et de jouir 
avec Sobriete de tout ce que la nature a 
mis d ma disposition. Ce serment était 
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recu par un pretre ; c'etait le gage de amour 
et du bonheur: mais, a Pentree du temple 
d'Uranie, ils juraient au contraire de ng dan 
rien epargner pour satisfaire leur ambition, 
Cette forteresse, qui domine le port, fut 
long- temps Pasyle des partisans de cette der. 
niere. Ils etaient tous celibataires, et se fai- 
saient une joie barbare de troubler les plai. 
sirs des adorateurs de Venus Aphrodite, 
Ennemis de tout ce qui tendait a la yolupts 
des sens, ils ne connaissaient que la guerre; 
aussi leurs adversaires ne leur opposaient- 
ils , pour toute-defense, que leurs femmes, 
que leurs maitresses , qui se laissaient en. 
trainer sans resistance. Enfin cette con- 
duite leur fit ouvrir les yeux; ils reconnu 
rent que nulle divinite n'ordonnait le car- 
nage, et qu'ils n'etaient que les instrumens 
serviles de quelques intrigans interesses 4 
tenir sans cesse une moitie du peuple ar- 
mee contre l'autre moitié. » 

E Neconnaitriez-vous point, dit le com- 
missaire, quelque autre particularité concer 
nant b'enlèvement d'Hélène? — Ce n'était 
point la ville de Troye qu'il fallait incen- 
dier, reprend le savant; Priam seul était 
coupable. Il avait vu à la cour de Sparte 
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Helene a Page de dix ans; et, après Pavoir 
adjugee au sage Menelas, étant de retour 
dans ses foyers, il ne cessa de parler de 
. Ja beauté au jeune Paris. L'imagination 
du prince s'enflamma; bientôt il ne put re- 
sister a sa passion. Les Grecs, a la verite, 
poussèrent trop loin leur vengeance. Me- 
alas, cependant, donna Pexemple d'une 
moderation peu connue : plein d'un juste 
ressentiment, il avait renfermè dans un ap- 
partement l'infidelle qui l'avait deshonore; 
haque jour il allait la visiter dans le dessein 
le la punir : en voyant ses charmes, le 
poignard tombait de ses mains; il bornait 
a vengeance a la faire paraftre, les jours 
le fͤètes, sur un char tout noir, et a la faire 
ervir par des Troyennes, dont la presence 


ui reprochait sans cesse la ruine de leur 
datrie. „ 
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S. 
rrivee des voyageurs d Potamos. Ban- 
quet d la tour de ce village. 


$ 
ouR se rendre a Maina, il y avait tant 

e dangers a courir, qu'il fut impossible de 

rouver un bateau, Les commissaires eurent 
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recours au patron moraite qui venait de 
les conduire. Il consentit, malgre sa repy. 
gnance, à partager leurs perils. Il fut con. 
venu qu'il partirait avec son bateau , qu) 
irait les attendre a Saint-Nicolas, petit po 
a Pextremite de File, sur une pointe yi 
a-vis la Moree, et qu'on s'y transporterait 
par terre. En effet, le surlendemain, ils g 
mirent en route; et, quoiqu'il fut de tres 
bonne-heure, leur porte et leurs apparte 
mens furent inondes d'habitans qui venaien 
les embrasser et leur faire leurs adieux. D 
ce nombre, ètait le savant, dont nous ayo! 
deja parle, qui monta sur un mulet, et le 
accompagna jusqu'a une metairie qu'ilaya 
a quatre lieues de la ville. La, il les reg 
d'excellens fruits et des plus exquises pr 
ductions de ses terres. Ce dèjeüner, malgn 
qu'il füt donne et recu par Pamitie , se r- 
sentit neanmoins de Papproche d'une sep 
ration douloureuse: il fut triste; on n'y par 
que par monosyllabes. Lesavantfixait attes 
tivement tantòtl'oncle, tantdt le neveu, pol 
mieux graver leurs traits dans sa memo 
Enfin, quand le moment fatal fut arrive 
ses yeux se remplirent de larmes : « Alle x 
leur dit-il, accomplir la grande mission OF n 
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vous est confièe, et n'oubliez jamais qu'en 
cette Ne, dedaignee des voyageurs qui vous 
ont precedes , il existe des hommes. » Dimo 
lui promit de le revoir a son retour a 
Maina : vaine promesse , qu'un mot du 
pacha, qu'un coup de vent peut detruire ! 

Ce pays est rempli de perdrix, de cailles, 
et de toute espece de gibier. Stephanopoli 
s'amusa, pendant tout le reste du chemin, 
a chasser. A deux heures après- midi, les 
1 arriverent a Potamos. Ce n'est 
qu'un village; mais il est plus grand que la 
capitale meme de Vile. 

L'arrivèe des commissaires n'excita point 
de sensation. C'etait un samedi; le peuple 
ttait a la campagne. D'ailleurs, a leurcos- 
tume, on les prenait pour des Italiens, qu'on 
regardait d*abord avec indifterence. Deux 
hommes, qu'ils Tencontrerent sur la place, 
se chargerent de remettre deux lettres dont 
ils etaient porteurs; Pune pour la munici- 
palité, l'autre pour un pretre : aussitôt ar- 
rive ce dernier, qui les conduit à sa maison; 
quelques momens apres, les membres de la 


municipalité lui viennent disputer Phon- 


neur de donner aux deux envoyes un asyle; 
mais le bon pretre les retient. O est un autre 
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Stratico; par sa conduite genereuse et frat 
che , il leur prouve que, de tous les hommes 
apres le pere de famille, il n'en est point d 
plus respectable que le pretre citoyen. 

Le soir, quand tout le monde fut reven 
des champs, au lieu de rentrer chacun dat 
ses foyers, on se rendit en masse auprh, 
des commissaires. La maison était tro 
petite pour contenir cette multitude impa 
tiente : au milieu du desordre et de Pagi 
tation qu'inspirait la curiosite, Dimo n 
pouvait se faire entendre. Pour répondn 
aux differentes questions qui lui etaien 
adressees, il fut convenu qu'il se tran: 
porterait, le lendemain dimanche, ala tou 
qu'habitaient auparavant les commandan 
Venitiens, et qu'on y dinerait comme et 
famille. 

Rien de plus gai, et, en mème temps, d 
plus auguste que ce banquet. Dimo avail 
fait acheter deux moutons, une grand 
quantité de yolaille et toutes les provision 
n6cessaires; mais, de leur cdte, les habitans 
n'avaient rien neglige pour ajouter au luxe 
de cette fete; ils avaient apporté, avec pro- 
fusion, du pain, du vin et d'autres comes 
tibles: en outre, les commissaires avaient ei 
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Ja precaution denvoyer, a diverses maisons, 
les provisions en viande et en legumes, afin 
que chaque famille les assaisonnät a son 
golt, ou plutdt selon Pusage du pays. Cette 
precaution est d' autant plus remarquable, 
qu'elle remonte aux usages les plus antiques. 
On n'avait mis que cinquante couverts; 
mais, conformement au diner allegorique 
cite dans VEvangile , tout le monde fut in- 
distinctement admis a table. 

Ce ne fut point un repas pour les com- 
missaires , mais bien une reunion politi- 
que, où ils ne cesserent d'etre interroges 
et de repondre. La plupart avaient eu soin 
Papporter les questions par écrit. Dimo, 
comme un autre Mentor, repondait avec mé- 
thode, sagesse et precision : a chaque prin- 
cipe dont il avait donné analyse, a chaque 
loi qu'il avait expliquee, la tour et le village 
retentissaientdes cris: Vibe la Republique! 


Stephanopoli, avec toute la yivacite de son 
ige et de son caractère, entra dans les dé- 
tails des triomphes de Parmee d'Italie, il 
fut, à chaque moment, interrompu par des 
acclamations et des applaudissemens uni- 
versels: «„ Vive Parmee d' Italie vibe 


vivent les commissaires ! » Mais, lorsque 
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Buonaparte ! vivent les Frangais l Lyallk 
gresse était peinte sur tous les visages; on 
eùt dit que c'etait le moment de la resur. 
rection de toute la Grece. 


r 


Premiere entrevue de STEPHANOPOLI ( 
de LuUCRECE. Leurs declarations rec. 
Pproques. la! 


DOI 
T axpis que Poncle, apres le diner, 8'occuz; 


pait des grands interets des peuples av, 
les officiers municipaux et les notables Me 
village, le nevyeu $etait derobe a la mult 
tude, et, selon sa coutume, il recherchatt 
les monumens antiques, obseryait les mœui 
du pays et les productions de la nature. Wl . 
Pextremitede Potamos , s' offre a ses regard, 
une eglise. Il entre; on achevyait les vepre! 
Son panache tricolor , son costume de con 
missaire , attirent tous les regards; dew 
femmes sur-tout ont les yeux attachés su 
lui; Pune d'elles est dans la premiere fleuhn 
de son Age, et Pautre au declin de son prihi, 
temps: non seulement elles avaient def 


b 
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yu Stephanopoli a son arrivee a Potamos , 
mais elles en avaient entendu parler plu- 
zieurs fois, et des lettres particulières leur 
zvaient auparavant donne son signalement. 
Iles brülajent de lui parler; Poccasion 
arut trop favorable pour la laisser &chapper: 
tdant a la curiosité, ou plutôõt a cette im- 
pulsion du cœur, qui ne connatt aucun 
pbstacle , elles abordent le jeune commis- 
aire. «Suivez-vous, lui dit la plus agee, 
la meme religion que nous? — Je suis, ré- 
pond Stephanopoli, celle de nos premiers 
deres, la religion naturelle. 

— Est-ce que vous ne connaissez point 
le Saints ? 

Jen connais quatre, Sparte, Athenes, 
hebes et la France. | 
— Quels sont les saints dont vous parlez? 
— Je suis envoyé pour vous les faire 
onnaitre. 

On nous avait dit que vous etiez Fran- 
ais; mais, a votre langage, il me paratt 
que vous tes Grec. 

— Oui, jesuis Grec, etj' aimerais àtrouver 
flew ne fille de notre nation, pour lui commu- . 
PrWiquer mes sentimens. » En disant ces mots, 
de fixait Lucrece : c' était le nom de la jeune 
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personne. En entrant dans Peglise, il avait 
vu son trouble, son agitation ; il wetait pas 


lui-mème insensible: Duerdee „jusqu'alors, m 
avait modestement baisse les yeux; mais 
ne pouvant contenir le feu qui la devorait, 
d'une voix basse, elle prend la parole: «VM au 
ne serait peut-etre pas impossible de trou- ve 
ver ici un objet... . » Elle n' ache va point; fai 
un soupir étouffa sa voix, et son visage, pa 
ou les lis etaient meles aux roses, se cou- et 
vrit d'une rougeur bien plus expressive. de 
Es-: tu Grecque E lag 
— Je suis nee a Cerigo, et tous mes 1 tia! 
rens sont Grecs. | bat 


— Soit; tu wes pourtant point Mainote!'WW rep 
— Tu te trompes , je suis Mainote, di cre 

Lucrece, en poussant un nouveau soupir. 
— De quelle famille ? 


— De celle de Cosma, 


— Et toi-meme, quelle est, dans la Grece,W est- 
ta premiere patrie ? vou 
— Maina. Puisque nous sommes comps — 
triotes, tu as du entendre parler des Ste. — 
phanopoli? 8 pali 
— Grand Dieu! si Pen ai entendu parler arri 
Ce sont eux qui, pour se dérober à la tyrannii way 
ottomane, ont 6migre ala tète de deux cenuſ pret 
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familles, dont la mienne faisait partie. 
Mais, quoi ! tu serais de Pantique et grande 
maison des Stephanopoli? 

— Oui: 

_ Ah! jamais mon grand-pere , ni mes 
autres aieux wont parlé des tiens sans 
verser des larmes; nos deux familles wen 
faisaient qu'une. Mais c'est trop long-temps 
parler dans un lieu sacré; sortons. » Lucrece 
et sa compagne se placent aux deux Cotes 


de Stephanopoli, et s' avancent dans le vil- 


lage, avec la fierte de deux anciennes Spar- 
tiates, qui auraient emmenè, du champ de 
bataille , un prisonnier. Le jeune homme 


reprend la parole; et se tournant vers Lu- 


crece : « Est- ce la ta maman , lui dit-il ? 

— Non, c'est ma grand'maman. 

— As: tu ton pere ? 

— Est- ce qu'il n'est pas venu vous voir? 
est· ce qu'il n'a point dine aujourdhui avec 
vous à la tour? 

— Qui, Cosma? 

— Oui , Pun des membres de la munici- 
palite, celui qui vint , au moment de votre 


arrivee , vous offrir Phospitalite, et qui, 


Wayant pu vous arracher de la maison du 
prètre, en pleura tout le soir de regret. 
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— Jeune Mainote, voudrais- tu m'indi- 
quer ta demeure , et me permettre de venir 


te voir demain matin? 


— Qui tYempeche de nous accompagner 
maintenant? Le soleilestencore loin d'avoir 
termine sa carrière. „ 

Stephanopoli se rend a son invitation. 
Bientdt ils arrivent a la maison. Lucrece 


s'élance dans les bras de son pere : «Papa, 


lui dit-elle, Pai trouve ma fortune. » En 
pronongant ces mots, elle pleurait de joie. 

— « Qui donc? repond le pere. 

— Il vous souvient de l'instant que je 
suis sortie avec ma grand'maman pour aller 
a Peglise. Mon cœur cherchait quelque 
chose; je Pai trouvee. En se tournant vers 


Stephanopoli: « La voila ! » 


—<«Stephanopoli ! dit le pere : vous porte 
un nom bien intimement lie avec le mien! 
Tant que nos deux familles ont habite Pan- 
tique pays des Spartiates, elles n'ont ces 
d'ètre unies par les nœuds du mariage et de 
Pamitie : vous etes jeune, vous ignore: 
ce qu'il en conta jadis à nos aieux lorsquiib 
se séparèrent. 

— Plus d'une fbis mes parens m' en ont 
parlé, et toujours en soupirant. 


: 
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— Mais, Papa, reprend vivement Lu- 
crece , s'il en a tant couté a nos familles de 
se Separer , si cette separation leur fait en- 
core verser des larmes, pourquoi ne pas 
chercher a les tarir, en nous unissant , 
comme le faisaient nos ancetres ? 

— Lucrece ! cette proposition me flatte ; 
mais n'est-elle pas prematuree? Jen appelle 
a ton papa: tu ne vois en moi qu'unetranger; 
oserais-tu te fier a moi, sans connattre ni 
mes qualités, ni mon caractère? 

Les Mainotes n' ont jamais d6genere de 
leurs ancètres; si tu Pavais fait, tu ne serais 
qu'un lache; mais ton costume prouve quetu 
comptes pour quelque chose dans la grande 
Republique. C'est ainsi que s'annongaient, 
dans leur jeunesse, les 'Themistocle , les 
Miltiade, les Leonidas ; c'est ainsi que se 
sont annonces la plupart des chefs deParmee 
francaise. « Elle entre ensuite dans quelques 
détails historiques, qu'elle analyse et qu'elle 
commente. Stephanopoli reste tout etonne 
Ventendre parler ainsi une personne si 
jeune, la fixe pendant quelques minutes plus 
attentivement , et reprend en ces termes: 

— Quel age as-tu ? 

— Seize ans, repond le pere. 


0 
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— Cela n'est pas possible. Comment, au i 
milieu d'une ignorance generale, connais- t 
tu la valeur des Spartiates et Phistoire de ( 
France? d 


Par votre plume et par le sang de vos n 
martyrs. Suis-moi; mais, avant que d'en- WM a 
trer dans ma chambre, dis-moi , sais-tu le 
nom de tous les generauxde Parmee d'Ttalie? WM t': 

— Oui. » Lucrece amene Stephanopoli be 
dans sa chambre, lui montre un tableau 


ou etait representee l'armèe frangaise, avec ¶ pa 
une carte du theatre de la dernière guerre i ve 
en Italie. Elle lui fait differentes questions 
auxquelles il repond d'une maniere athr- | 
mative, — Ne sont - ce pas Ia les Alipes? El 
n'est- ce pas la Buonaparte ? ne sont - ce pas 
la ses generaux ? et ces militaires qui cou- 
rent a cheval en avant de Parmee pour ho, 
donner des ordres, qui sont-ils ? eta 
— Ce sont des officiers qu'on appelle en ma 
francais des aides-de-camp. — 
— Jusqu'où s'étend le territoire de la ven 
France dans cette partie? » Stephanopoli cha 
reponda sa demande, mais d'un air distrait. pre 
Toute son attention se borne a contemplet il e 
un 


nos braves etendus sur le champ de bataille. 
Tu es un vrai républicain, dit Lucrèce, “e 
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puisque tu fixes si attentivement et avec 
tant demotion ces martyrs de la liberté. 
Ce sont ceux - 1a dont les noms meritent 
etre écrits en lettres d'or: voila les vrais 
martyrs , et non ceux qu'on veut nous faire 
adorer dans les eglises. 

— Comme tu parles des vieux saints! Je 
vai cependant vue a Peglise écouter, avec 
beaucoup de ferveur, les pretres. 

— Ce wetait point par devotion, mais 
par curiosite , pour épier tous leurs mou- 
vemens. 

— Pourquoi ? 

— Cest qu'un de ces pretres a 0SE.....» 
Elle n'acheva point, et rougit. 

8 — Quo1 donc ? | 
- — Il a ose me dire, un jour, que mon 
MW honneur aurait souffert, si les Francais 
etaient venus dans cette fle. Eh bien! de- 
n main je vais lui annoncer que je t'aime. 
Non, reprit Stephanopoli, nous sommes 
lu venus pour donner exemple, et non pour 
i chagriner personne. Ce que tu me dis de ce 
pretre ne m'6tonne point: je le connais; 
il est moitié Italien, moitié Grec; c'est 
un athée vendu a Vancien gouvernement 
Yenitien. » 
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En ce moment, le pere vient avyertir 
Stephanopoli que son oncle Pattend avec 
impatience. Celui - ci prend conge de Ly 
crece , lui promet de la revoir le lendemain 
a onze heures du matin, sort accompagns 
du pere, et se rend a la maison du pretre, 
on Pattendait un bon souper, auquel il ne 


fit qu'une breche bien legere. 


hare Y — . — 


8 — — 3 — 
— * 


2 


T 


Zourmentde STEPHANOPOLI. Sa promenade 
aur environs de Potamos. Sa rencontre 
et son entretien avec un vieillard charge 
une garde singuliere. Ses decouvertes 
gur la colline Aplunori. Debris dune 
ancienne arcade, avec une inscription. 


Le souper respira la gaiete : c'etaient les 
premiers momens de la journee on Dimo 
se trouvait debarrasse d'une foule de cu- 
rieux, qui n'avaient cessé de Paccabler de 


questions, presque toujours les m&mes. I 


plaisanta sur la longue absence de son neveu. 
« Tu as sans doute trouvé, lui dit-il, quel 


« que bonne fortune; on n'est pas impune- 
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a ment, a vingt - deux ans, dans Pile de 
« Cythere. » Le pretre pousse aussi quelques 
plaisanteries; mais sa jalousie perce a tra- 
vers sa mal- adresse; il porte envie aux fleurs 
reservees seulement au bel Age du jeune 
commissaire. Cosma est assez prudent pour 
garder le silence. Stephanopoli veut ré- 
pondre; mais il divague; il croit encore 
contempler les heros francais morts aux 
champs de Phonneur , ou plutòôt celle qui 
les lui montrait. L'agitation de son ame se 
peint sur son visage. On Pattribue aux de- 
couvertes qu'il a faites autour du village. 
Cosma sourit et ne dit mot: on devinait 
sans s'en douter. 

On se sépare. Dimo, excede de fatigues 
e goiite le sommeil le plus profond, le plus 
„ tranquille : point de sommeil pour Stepha- 

| nopoli; a peine entre dans sa chambre, il 
se jette sur son lit, en devore le coussin, 
of Finonde de ses larmes : ce n'est plus son 
-JLang qui coule dans ses veines, c'est un 
deluge de feu. « Quoi ! dit-il, j'aimerais! 
mot ! Paimerais ! Non, jamais l'amour 
n'entrera dans mon ame; c'est un dieu 
trop méchant, trop perfide. Lucrece ! n'at- 
tends de moi que de Pattachement, que de 
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Pestime ! Eh ! peut-on te voir sans t'estimer, 
sans te cherir? Mais d'où vient ce tour. 
ment inconnu que jJ'eprouve ? En Corse, 
en Italie, à Cefalonie, à Zante, mille au- 
tres jeunes beautes ont frappe mes regards, 
ont cherche le chemin de mon coeur, Y aing 
efforts. Eh! ce wetait point Lucrece. 
Mais pourquoi me tourmenter ains1? Ma 
guèrison est facile. Si Lucrece cause mon 
mal, elle m'indique en meme temps le re- 
mede : elle m'ofire son cœur, tresor inap- 
préciable, envie de tous ceux qui ont le 
bonheur de Papprocher. Eh bien ! je Pac- 
cepte ; des demain j*epouse Lucrece. » A 
ce mot, il sent son cœur un peu soulage; 
mais bientòt se replongeant dans ses noires 
reflexions : «L'éëpouser! dit- il, et mon oncle! 
et ma mission! .. Non, des demain je fuirai 
ces lieux, je partiraisans lui dire adieu, sans 
la voir. Maudit soit le temple on je fis cette 
connaissance malheureuse ! maudit soit le 
moment ou Lucrece m'entraina dans 8a 
maison! maudit soit un séjour qui jamai 
ne cessa d' etre funeste ! Helas ! des voys 
geurs plus heureux, ou du moins plus pri 
dens, n'ont point daigne visiter cette Ile; ils 
ont cru n'y trouver que des rochers et mo 
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j'y trouve a la fois tout ce que la nature a 
de plus vivant et de plus enchanteur. 

Est - il une beaute plus attrayante, plus 
zage, plus instruite que Lucrece ! et je par- 
tirais sans luĩ dire adieu? Non, je la verrai: 
plät au ciel qu'il füt onze heures! Les pa- 
roles de miel qui sortiraient de sa bouche 
appaiseraient le trouble de mon ame. Que 
dis-je? ne suis- je plus Spartiate, et Lu- 
crece ne Pest-elle point elle - meme ? Ne 
savons-nous pas l'un et l'autre que le devoir 
doit l' em porter sur tout le reste? » 

C'est ainsi que parlait Stephanopoli. Ja- 
mais il n'avait desiré le jour avec tant 
d'impatience. Aux premiers rayons de l'au- 
$ Wrore, il se lève, sort de la maison, se repand 
dans la campagne: « La, dit Stephanopoli, 
u dans sa relation manuscrite , que nous 
5 Wiraduisons litteralement du grec, par res- 
le Wpect pour le goiit antique ct naturel qu'elle 
le Hrespire; 1a je découvris les veritables traits 
ade la deesse , source de la beauté; 1a j je cher- 
SW chai des Tn de son ancien temple et 
* du bois sacré qui l'environnait; mais en 
vain j'interrogeai la-dessus les habitane des 
hameaux ; ils ne connaissaient pas mème 
la terre qu'ils habitaient. 
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Je fus plus heureux en me promenant j 
quelque distance de Potamos ; je vis dem 
femmes qui cueillaientle coton, et qui, tout 
en travaillant, repondirent a mes question 
avec cette douceur qui fait le charme dy 
sexe de cette fle. D'un oil attentif, je par 
courais jusqu'aux plus petits objets, per. 
suade, comme le dit Thucydide, que i, 
dans toute la Grece, on ne peut faire un 
pas sans marcher sur des histoires , cet 
sur- tout a Cythere qu'on doit chercher celle 
des cœurs. Il me fut bientòt demontre qu'en 
cette le, où nos aĩeux avaient place le trone 
des amours, la nature avait tout dispox 
avec un soin particulier, semant des ro- 
chers au milieu des cdteaux fertiles, sym- 
bole du plaisir, qu'on ne peut obtenir qu'i 
force de peines. 

« Mais ce qui fixa le plus mon attention 
ce furent les debris d'un ancien &difice, 
dont je contemplai toutes les pierres pout 
y trouver quelque trace, sinon de sa fon- 
dation, du moins de sa ruine; mais, helas! 
je n'apperce vais rien qui put m'en donnet 
la moindre idée. Cependant je ne deses 
perais point: peut-ètre serai-je assez heu- 
reux , me disais- je, pour découvrir dan 


| 
cCHAPITAERE XII. 125 


4 ces ruines la demeure de Cytheree ; mais 
uon, je n'y trouverai que les marques de 
Ia cruaute des corsaires barbaresques qui, 
pres avoir egorge ou mis dans les fers les 
habitans de cette ile, auront reduit ce mo- 
nument en cendres. 

4 Je portai plus loin mes pas, et Jallais 
monter sur une petite colline par le sen- 
ier le plus court, quand tout a coup s'offrit 
mes regards un vieillard, dont la barbe 
t les che veux blancs retragaient l'image 


narchait d'un pas lent et majestueux , 
appuye sur un Vieux soppa, baton au bout 
lJuquel on remarquait comme une espece 
le tete : sa camisole, son gilet croise, sa 
ulotte etaient de toile de coton blanc; son 
onnet était de la meme toile avec un re- 
bord bleu; a ses pieds il portait des bottes 
le peau de cochon, que lui- meme avait 
aites. Il me semble voir encore sa figure 
ongue , ses sourcils blonds, ses yeux noirs, 
noyens et vifs, sa grande taille: — Que 
herches-tu , me dit ce vieillard, en s'ap- 


Je cherche à mettre à profit le peu de 
emps qui me reste a séjourner ici, pour 


Pun patriarche du temps d'Homere. II 


prochant de moi, et quel est ton pays? 
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je n' ai pu voir dans mes courses; je vien 


A ce mot, il s'éelance dans mes bras, et me 


fois: Tu es Francais ! que je suis heurem 
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monter sur cette colline, d'où j'espère car 
templer a mon aise les parties de Pile, qu 


en meme temps jouir du doux zephyr qu 
souffle continuellement en ces lieux, e 
ticher d' y decouvrir, s'il est possible, quel 
ques traces d'anciens monumens. Quant] 
ma nation, je suis Frangais. — Tu es Fran. 
cais ! s'éècrie avec transport le vieillard 


pressant contre son sein, il repete par troi 


de serrer en ce moment dans mes bras u 
Francais ! Tu es donc Pun de ces deux er 
voyes, dont la présence occupe tous les 
esprits dans notre ile. Pour vous voir, Jetai 
parti du sommet de cette colline , et dans 
Pinstant , qu*accable de fatigue, je mas 
sieds pour me reposer un peu, tu tYottre 
a mes regards! Que je suis heureux ! ces 
le plus beau jour de ma vie. O mon fils 
permets - moi de t'embrasser encore ul 
fois. On dit qu'on peut yous parler libre 
ment (1). Mais pardonne si,. en voyant ul 


— 


— — 1 3 


_— 


*. 


(1) Le wand fait cette remarque , "attends que, pu 
obtenir une audience des gouverneurs ou des commigears 
yentiens, il fallait la payer. 2 
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citoyen de Pinvincible nation, je sens tout 
mon corps trembler; avancons, et allons 
nous asseoir sur cette pierre, que j'ai quittée 
au moment que je tai appercu. , 
Nous nous ass}mes , et apres quelques 
instans de repos : — Je vois , me dit le vieil- 
lard, que tu as une grande envie Caller 
plus avant sur le sommet de cette colline ; 
mais, pour mieux satisfaire ta curiosite , 
allons plutot gur celle que tu vois vis-a-vis , 
environnèe d'arbres et entourte de debris 
de murailles; comme elle est plus 6levee , 
de son sommet tu pourras voir toute Pile , 
et trouver ce que tu cherches. La sont epars 
des debris d'anciens edifices ; la, sur les 
arbres et sur les pierres, sont graves des 
chiffres, que je ne comprends pas, ne sa- 
chant ni lire ni écrire, et dont tu me don- 
neras Pexplication. Heureux jeune homme! 
tu es le premier qui visites ces arbres, ces 
ruines: jamais ici, depuis que j' existe, et 
Jai quatre-vingt- quatre ans accomplis , ni 
du temps de mes aieux , nous n'avons en- 
tendu dire qu'aucun étranger ait daigne 
varrèter 4 Cerigo; eh! dans le premier 
ttranger que je vois, je trouve aussi Payant- 
coureur de notre deliyrance du joug de ces 
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mande une faveur: la colline est très-haute, 


moire , il ne cessa de le repeter pendanl 
tout le reste du chemin. 


128 VOYAGE EN GREECE. 


gouverneurs, qui étaient autant de tyran; 
Que je suis satisfait ! Mais tu n'es pas seu. 
lement Francais, tu es Grec aussi; tu parle 
notre langue, comme si tu étais n6 parm 
nous. Plein de confiance en toi, je te de. 


le chemin penible, et mes jambes faibles, 
a mon age, on a besoin d'appui; daigne ny 
preter ton bras, et, dans le chemin, mera 
conter quelque chose sur la guerre de I'Iua. 
lie. Je lui donnai le bras, et me hatai de lu 
faire un precis des victoires qu'avaient rem 
portees les Francais, guides par Buonaparte 
A chaque mat que je proferais , c'etait pow 
ce vieillard un nouveau sujet de joie; mai 
elle redoublajlorsque j'eus prononcè le non 
de ce general, qu'il youlut apprendre pt 


cœur; pour mieux le graver dans sa mt 


« Pres d' arriver a cette colline , que dan 
le pays on nomme Aplunori , je sent 
courir dans mes veines un feu qui m'a 
noncait quelque chose de surnaturel; 
chaque pas naissaient en moi une plus vin 
ardeur et une plus forte envie de recen 
naſtre ce lieu; mais cachant mon trouble; 
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— echo; dis-je & mori venerable" com- 
pagnon, mas - tu voulu conduire à cette 
colline plutdt qua Pantre 2 Pavais oblié 
qu'il mavait dit les motifs de cette pref6- 
rence. Hélas ! nous 6tions également dis- 
traits Pun et l'autre: tandis qu'ik ne cessait 
de repeter le nom de Buonaparte, je ne 
cessais de songer à Lucrèce. — Ce n'est 
que du haut de cette colline a répond le 
vieillard, que tu pourras entièrement dé- 
couvrir notre le: par sa hauteur et 8a 
position, elle semble vouloir commander 
Univers. De là, Pon découvre la Morte 
et tous les batimens qui vont aux Fchellts 
du Levant , ou qui en reviennent. Si la vue 
pouvait etendré comme la pensée, on ver- 
rait Þ Archipel et la plus grande partie de la 
Méditerranée. Mais nous voila pres « Garri- 
ver au sommet et d'entrer dans le bois; ; en y 
arrivant, nous nous reposerons un moment | 
jour contempter toute * Partie occidentale 
de Pile. SET | Fc: 
Quel fut mon 6tonnement de trouver, à 
Pentree de ce bois, les debris Pune ancienne 
arcade, avec cette inscription engrec : 
KAPAINN ©EPATITA, Guérison des cœurs! 
Je demandai au vieillard si c'etait lui 
1. 1 
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quiavait mis cette insCription. — Comment 
Paurais-je fait, ne sachant, ainsi que je te 
Pai déjà dit, ni lire, ni ecrire?— Quoi! mon 
pere !tune connais pas le lieu que tu habites? 
— Je suis ne sur le sommet de cette colline; 
j'en connais les environs: quant au reste 


de Ple, je n'y ai penetre que dix fois pour 


des affaires. Je lui adresse differentes ques- 0. 
tions. Es-tumarié? Je n'ai jamais pens: Net! 
a me marier, vu qu'il est dit, dans notre ¶ de 
famille, que Paine aura la succession des peu 
biens, pourvu qu'il ne se marie point, et Ng y 
que, pendant toute sa vie, il s'engage a H bien 
garder ce bois. — Tu wes donc pas chré- ier 
tien, puisque , oblige de rester ici toute ta ¶ non 
vie, tu ne peux descendre dans le village les 
voisin pour y aller entendre la messe ? — Je pon 
suis chretien, par la grace de Dieu; mais, à Noir 
Dëgard de la messe, ma place m' en dispense: Neais 
d'ailleurs, on peut bien étre chetien sans de ce 
entendre la messe. Retire dans ce lieu, j) Wnajt 
suis les ordres et les instructions de mes Nenhe 
pères; ils se bornent A ne faire du mal a com 
personne, et a faire du bien a tous. C'est M 4 
sur ces deux principes que Jai fonde ma Ie vi 
raison, et que Jai vecu jusqu'a présent. Wet de 


Je me suis toujours fait un deyoir de les 
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guivre, puisqu'ils emanaient de la volonté 
de mes peres. — As- tu des parens dans Vile? 
— Oui, et c'est par un de mes neveux que 
pai appris hier au soir, en revenant de 
Potamos , que nous n'appartenions plus 
aux Venitiens, mais aux Frangais. Je lui 
demandai ce que c'etait que les Francais : 
«Ce sont, me dit-il, des hommes humains 
et braves, qui, après avoir secouè le joug 
de Pesclavage, vont briser celui des autres 
peuples, et sont parvenus jusqu'a nous. Ah! 
5 vous voyiez mon oncle ! ils savent aussi 
bien que nous notre langue, puisque je 
viens de parler a deux d'entre eux, qu'on 
nomme commissaires. Tout le monde peut 
les aborder, leur adresser la parole; ils re- 
? pondent a tout le monde, et chacun peut les 
i Wroir.»>—Quelestle pays qu'habitent les Fran- 
cais, ajoutai-je?—Leur République est pres 
lecelle de Venise, dontilsse sont rendus les 
maltres. Leurs premieres lois sont de vivre 
en hommes égaux, en frères, et de faire cause 
commune pour le maintien de leur liberté. 
D' après ce recit de mon neveu, continua 
le vieillard, je brülais de vous connaitre, 
t de vous parler pour m'instruire de toutes 
des merveilles; mais, puisque j'ai eu le 


CHAPITRE 


. 


1 


bonheur de vous rencontrer dans le mo- 
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ment que j'allais expres a Potamps, expli. 
quez-moi , je vous prie, ce que vous en- } 
tendez par deux mots que m'a souvent » 
repetes mon neveu, République et démo- 
cratie. — Je lui donnai, de ces deux mots * 
qu'on a toujours mal definis, Pexplication N 
qui me parut le plus a sa portée. Mais le 2 
moment du rendez-vous approchait : il Etait 
d&ja huit heures. « Penetrons , hui dis- je, 4 
dans ce bois; parcourons le sommet de la ; 
colline. » Il se rendit a ma Þriere. P 
| « Cl 
— — —_ —— «P 
CSN « I 
Entree de STEPHANOPOLI dans Pancien bois by 
sacre de Venus. Tombeau couvert du 5 
marbre antique, avec une inscription e 
remarquable. Mention de quatre diff _ 
farens temples éleuès en Phonneur dt 3 


Venus a Cythere. 


Nous voila donc entrés dans le bois sacr 
de Venus. Je n'en doutais plus dapre 
Pinscription que j'avais dechifiree a 805 
entree, sur les debris de Pancienne arcade 
qui, vraisemblablement, servait de coll * 
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munication du bois au temple. Je marchais 


lentement, et parcourais tout avec Patten- 
on la plus scrupuleuse ; je m'arrètais à 
- chaque arbre d'une grosseur moyenne, dans 
*respoir d'y trouver des traces de quelque 
"HY ancienne inscription. Vaines recherches! 
bY Leurs 6corces fl6tries ne me laissaient rien 
, entre voir a cause de leur decrepitude. Le 


vieillard me fixait attentivement; et voyant 

que mes regards s'attachaient jusqu'aux 

'F plus petits morceaux de pierre: « Ce rest 

«point ici, me dit-il, que tu trouveras les 

«chiffres et les inscriptions dont je tai 

= parlé, mais bien un peu plus haut; aide- 

«moi , mon fils, pour arriver au sommet 

de la colline, on tu verras ces inscriptions, 

« ces chiffres, ma cabane, le tombeau de 
« mes pères, et le lieu on ils se delassaient 

«le soir en revenant de leurs travaux. » 

i — Comment ton pere, lui dis-je, pou- 

vait-il habiter ce lieu, etant mavyie? N”est-il 

pas defendu , par les dernieres volontes de 

tes aleux , a celui qui herite dela succession, 
de se marier ? — Il est une circonstance ot 

le mariage est permis et m&me commandé; 
Cest lorsqu'il n'y a qu'un fils. Mon grand- 

pere n'eut qu'un seul enfant; et, comme les 
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fils des sceurs ne pouvaient pas heriter, il fut 
oblige de se marier : mais mon pere ayant eu 
deux enfans, en ma qualité d'ainse, jheritai, 
et je restai celibataire... Soutiens-moi , mon 
fils; nous arrivons au terme de notre course: f 
pardonne, si tu vois couler des larmes de 
mes yeux; elles ont un motif bien legitime, 
le souvenir de mes aĩeux qui dorment sous 
ce marbre. 

Il voulait continuer; mais les sanglots 
et les soupirs lui coupent la parole: je mele 
mes pleurs aux siens; il s'approche, tout 
tremblant, de ce tombeau, se prosterne, 
Ieve les mains vers la pierre, et parle en 


1 ces termes : « Pardonnez » Manes geénéreux, m 
ö si J'ose troubler votre repos et outre- passer I f. 
| vos ordres, en conduisant dans ces lieux 
[| # KS 
| | ce jeune étranger; cela m'est défendu par I f. 
fl vos dernieres volontés, je le sais; mais, iſ .: 
manes genereux, ce jeune étranger n'est g 
| pointunesclavedela tyrannie; au contraire, iſ ;. 
| c'est un membre de Pinvincible nation; p 
1 cest un Francais. Eveillez-vous pour voir I e 
0 en lui un messager de notre regeneration I ;. 
If et de notre liberté; éveillez- vous pour voir 


|| vos enfans deli vrés du joug de Pesclavage 
'll de tant de siècles, pour les voir se rejoulr 
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avec leurs bienfaiteurs, et rendre graces à 
la divine bonté, du moment où Buonaparte 
a juge convenable de les mettre sous les 
ttendards de la grande nation. Plus d'une 
fois j'ai tremble pour vos cendres ; desor- 
mais, reposez en paix, et pardonnez encore, 
une fois, si je suis assez temeraire que de 
violer votre defense, en faisant parcourir 
ace jeune 6tranger cette enceinte ! » 

Ainsi parla ce respectable vieillard; et 
revenant a moi: « Approche , me dit- il; ap- 
«proche , mon enfant, et lis ces mots graves 
«sur le marbre qui couvre les cendres de mes 
« ancetres. » Jetais emu jusqu'aux larmes; 
mon ame etait penetree d'une sainte et pro- 
fonde veneration : jamais ceremonie reli- 
gieuse , quelle que fut sa pompe , quel que 
füt son objet, ne nVavait fait une impres- 
sion si vive, que le spectacle et les paroles 
de ce vieillard prosterné sur la tombe de 
ses pères. Papproche respectueusement; et, 
portant mes regards sur le marbre, j'y de- 
couvre de grandes lettres initiales que le 
temps avait entamees, mais qu'il n'avait 
point effacees. Quelles furent ma surprise 
et ma joie en lisant cette inscription ! 
NG. Xs. GG. KPA. KIN KAI IANTOG 
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' K"MOTY. Comme elle était en abrégé, il 


me fut d'abord impossible d'en deviner le 
sens; mais, la reprenant mot par mot, j'en 
trouvai bient0t la signification. Jetais au 
comble de la joie; je gardais cependant 
un profond silence, que respecta d' abord 
le vieillard ; mais, tout-à-coup, s' apperce- 


vant d'une extreme alteration dans les traits 


de mon visage: « Quoi ! s'écria-t-il, aurais- 
tu decouvert, en ce que tu viens de lire, les 
noms de quelques-uns de mes aieux ? Pai 
lieu de le croire a Pemotion que tu éprou- 
ves. - Non, je n'ai point faitune découverte 
particulière qui te regarde, mais bien une 
découverte generale, par laquelle tu con- 
naftras désormais le lieu que tu habites, et 
combien il était en veneration du temps de 
nos ancetres. Pu vois les mots grecs qui 
sont graves sur cette pierre. — Oui; mais 
j'ignore ce qu'ils signiſient. Ces mots sont 


en abrégé; en voici Pexplication : Nao Aqps 


Jne beg Kupgre Kulnpeiwy, xa aFray]o; Kogus, 
Temple de Vénzis, - deesse, maitresse de 
Cythere (x).et de PUniyers entier. Point a 


4 
SET 


(5 Le mot greg EST Des C yl Wee. On trouve ecette | 


meme erpression dans ee au | chap. sur les — de 


— N 5 4 + | | 7 


8 a 


en PII IIII. 237 
doute que ce ne fut le marbre qui se trou- 


vait au- dessus de la porte du temple de 
cette deesse. Le vieillard resta pendant 


quelques momens tout interdit au nom 


de Venus ; mais revenant a soi: «Comment, 
me dit-il, peux-tu savoir que ce Lieu était 
en si grande yeneration pour nos ancetres ? 
comment as-tupu lire ces mots et en deviner 
le sens ? » — DYapres Vinscription que j'ai 
lue surParcade, a Ventree de cette enceinte: 
moyennant cette clef, il m'est aise de te 
retracer exactement Phistoire du lieu que 
tu habites; mais, avant que de commencer 
ce rècit, laisse-moi m'approcher pour voir 
plus a mon aise les debris de ce temple. 
Javance. Quel spectacle pour moi, tout a 
la fois Mallegresse et de douleur ! Quoi ! me 
disais-Je, n'est- ce pas ici que, du temps de 
Sparte, d'Athènes, de Corinthe et des autres 
parties de la Grece, les jeunes cœurs ve- 
naient chercher un remede aux peines cau- 
sées par amour, et reprendre une nou- 
velle vie, enseréunissant par des liens indis- 


solubles? N'est-ce pas le s6jour qu'habitait 


cette dèesse, qui, devenue amourense de 
Paris, le suivait par-tout? Oui, c'est ce 


meme lieu; mais quelle main barbare a pu. 
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d6truire unmonumentoù tout ce qu'il y avait 
de plus vaillant sur la terre venait deposer 
les armes? Serait - ce le temps? Non sans 
doute, puisque les matériaux auraient pu 
le soutenir encore pendant tant de siecles, 
Serait-ce la foudre? Comment aurait - elle 
ose penetrer dans la demeure d'une deesse 
qui lui commandait? Il rappartenait qua 
des hommes d'y porter une main sacrilege, 
Insensés! ne trembliez-vous pas en demolis- 
sant ce lieu sacre? Mais non, malheureux 
fanatiques ! vous avez cru, ainsi que vous 
Passuraient vos ministres, remporter, par 
cet acte barbare, une victoire sur le diable. 
Vous meritez l'exécration de tous ceux qui 
connaissent l'histoire, et sur- tout la mienne. 
Helas ! dans ce temple , j'aurais trouve 
peut - etre quelque soulagement au tour- 
ment que j'éprouve; j'aurais offert mes 
hommages a la divine beauté. Vous m' avez 


ravi cette consolation. Eh bien! je les offre 


a ces ruines mèmes, a ces pierres que vous 
n'avez pu ensevelir sous la terre, et que le 
temps, moins dé vorateur, moins atroce que 
vous, m'a permis de reconnattre. 

C'est ainsi que Jexhalai mes regrets et 
temoignai mon indignation; cependant cette 
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d&couverte m' en faisait esperer d'autres: 

jallais pousser plus loin mes recherches, 
et parcourir le reste de Penceinte avec mon 
venerable guide; mais, avant de m'eloi- 
gner de ce tombeau, j'en pris le dessin. Il est 
travaille en platre; sa hauteur est de deux 
pieds un quart, sa largeur d'un pied et demi, 
et sa longueur d' environ une toise. Sur les 


sculpture, que le temps avait effacees ; seu- 
lement, sur le marbre qui le couvrait, on 
lisait Pinscription que j'ai citee. 

Il restait un doute dans mon esprit; c'etait 
le mot Aphrodite qui me Pavait inspire. 
Lesanciensne font mention que d'un temple 


la Venus qui presidait aux mariages ; mais 
ce doute fut leye, lorsque je me rappelai la 
dissertation que m'avait faite sur cette 
deesse le savant de Capsagh : il m'avait 
assure, d'après ses anciens manuscrits, que 
Venus avait quatre temples a Cythere, Pun 
au port de Capsagli, bati par le ravisseur 


Pautre „ pres du petit port Saint- Nicolas , 
sur le cap Spati, consacre a Venus-Uranie 
par Achille, lorsqu'il partait pour Troye, 
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facades de platre, il y avait des traces de 


bati dans cette ile a Venus Uranze; ici c'est 


d'Hélène, pour obtenir un vent favorable; 
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afin de Passocier a sa vengeance ; le troi- 
sième au port d' Avlemona, ou etait la cé- 
lèbre et riche Scandie, construit aux depens 


des contributions pecuniaires des jeunes 


filles, jalouses d'avoir pres d'elles Pautel 


de la deesse ; et le quatrieme , pres de 
Potamos. 


\ 


CUHAPITRE XIV. 


Quatre allees G arbres remplacant ceuæ 
du bois sacre qui environnatent le tem- 
ple de Venus. Dejeilner sur une pierre, 


O72 Venus est representee couronnant 


deuz jeunes amans, Impossibilite ob- 
tenir du vieillard cette pierre. Sa ten- 
dresse filiale. Son recit des amours de 
ses pere et mere. 


A ox pas de ce tombeau, en parcourant, 


du cdte du levant, le sommet de la colline, 


on trouve quatre allees d'oliviers et de cy- 


pres, qui remplacent, pour ainsi dire , de 


pere en fils (1), des arbres de la m&me qua- 


8 


8 — 1 


(1) La precaution de remplacer les arbres de ce bois peut 


etre regardée comme une loi hereditaire, puisque , d apres 
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lite, plantes , suivant les anciens, par de 
jeunes amans a leur arrivée dans ce lieu 
sacré, ou lorsqu'ils en sortaient. Ma con- 
jecture est appuyée sur Pinscription sui- 
vante, que je déchiffrai avec beaucoup de 
peine sur Pun de ces arbres: GYMI' ON 
ATAATAGEOG, Symbole de rejouissance. 
Sur d' autres arbres on voit encore quelques 
traces de lettres; mais il me fut impossible 
de les lire malgré tous les efforts que je 
fis avec 1 5 microscope. 

Ces quatre allees sont parfaitement car- 
rees, et composees de six arbres chacune; 


A Porient et au couchant sont les cypres, 


les oliviers sont au nord et au midi; ils 
n'offrent plus que quelques petites branches; 
trois d' entre eux ont des cavites , qui forment 
autant d' espècesde ruches pleines d'abeilles; 
tous ces arbres conservent leurs feuilles 
dans un état de verdure perpetuelle. Outre 
ces vingt-quatre arbres, on en voit deux 
autres fort anciens, dont je ne pus recon- 
naftre la wen; ils sont . a une cer- 


n 


ä 


"— 


le tẽmoignage du vieihard, C est reine de sa famille qui est 
charge d en avoir toujours soin; prẽvoyance des anciens ha- 
Vida de Cythère, dautant plus admirable, quelle prouyg 
leur altachement aux monumens de Fantiquits. 
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taine distance Pun de l'autre, sur une m&me 
ligne, et vraisemblablement les premiers 
auxquels ils ont succede, et qu' ils represen- 
tent, ombrageaientles deux cõtès de la facade 
du temple , dont Pentree, s'il faut en juger 
par leur emplacement , était du cote du 
levant. 

Au milieu de ces allees se trouvent de 
vieilles murailles, des fragmens de marbre; 
il ne reste d'entier que les bancs de marbre 
qu'on avait places d'un arbre à Pautre : 
Cest la queetait le temple de Venus, qui, 
par Pelevation de ce lieu, semblait com- 
mander Univers, puisque, de quelque 
part qu'on se tournat, on voyait en meme 
temps la mer, la terre et toute ile (1). Je 
voulus , mais inutilement , mesurer sa lon- 
gueur; je ne pus compter que trente-trois 


[1 . 


— 


(1) Les artistes, les amateurs de Tantiquits sauront bon 
gre a Nicolo Stephanopoh d'avoir donné, le premier, les 
plus amples details sur la situation et les ruines de ancien 
temple de Venus a Cythere. Il a rempli la lacune qu avait 
 lars86e Dapper dans sa description de cette ile, en disant seu- 
lement, d après le temoignage de Kootwyck, que, sur une 
montagne situce à trois heues, a Toccident du port Saint- 
Nicolas, on voyait plusieurs batimens ruinés, et, tout pres 
de la, de fort beaux monumens d'un ancien temple, qu'on 
estimait avoir été consacré A Venus. 

¶Descript. de ¶ Archip. pag. 377 et 578. ) 
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pieds : je presumai que ce n'etait que le 
diametre du temple , le sommet de la col- 
line ayant autant de circonference que le 
jardin du Palais Egalite. 

Apres avoir pris tous ces renseignemens, 
jallais m'asseoir avec le bon vieillard sous 
un antique reposoir, pour y jouir du doux 
wphyr, qui continuait a souffler; j'avais 
bien besoin de ce repos , de ce souffle rafrat- 
chissant : je portais dans mon cœur deux 
fardeaux brulans, Venus et Lucrece. 

La je m'empressai de communiquer au 
venerable patriarche la cause de tant de 
recherches de ma part. « Ce n'est pas sans 
raison, lui dis-je, si je viens de parcourir 
avec tant de yeneration et de curiosite le 
lieu que tu habites; c'etait autrefois le sé- 
jour de la deesse de la beauté. C'est la que, 
de toutes les parties de la Grèce, les jeunes 
ceurs venaient lui rendre hommage et s' of- 
frir en holocaustes; ces arbres sont autant 


de gages qui rappellent Punion reciproque 


des amans qui les ont plantes. — Comment! 
tous ces arbres ont été plantes par les mains 
de nos ancètres? Que je les cherirai desor- 


mais! » Il les fixe attentivement et avec ad- 


miration, comme si c'eüt été pour la pre- 
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.midre fois qu'il les efit appercus. — « Ah} 
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dit-il, en soupirant, je connais maintenant 
le motif des dernieres volontés de mes an- 
cëtres; ce n'est pas sans raison qu'ils ma- 
vaient rech d'avoir un soin tout 
particulier de ce bois. » Tci j 'interrompisle 
vieillard. N'ayant presque point mang6l 
veille, venant de passer la nuit sans dor- 
mir, et marchant depuis le lever de Pau- 
rore, j'éètais pressé par la faim. Je lui de- 
mandai quelque chose pour dejetiner. I 


m' amène à sa demeure : c'était une cabane 


toute travaillee en bois et couverte de jone. 
Je voulus m'asseoir, afin de me reposer 
plus a mon aise ; il m'en empecha, et pre- 
nant dans sa corbeille du pain et du miel: 
« Suis-moi, me dit-il, nous allons nous 
asseoir sur la pierre où mon pere et ma 
mere faisaient tous leurs repas. » Cette pierre 
nous servit à la fois de chaise, de nappt 
et de table: jamais d6jetmer ne fut poi 


moi plus desiré, ni plus g&nant; il fallut 


rester jusqu'à la fin, les pieds croisés 1 
Pitsage des Grecs, , Position que le costume 


italien rendait tr6s - penible. Uniquement 
occupse a satisfaire mon appetit , on distrait 


par les grands souvenirs dont m'ayait rent 


r @ e e 


— 


AA ty — 


droit, Pepaule et le bras gauche etaient nus 


pli ce que je venais de voir, je nꝰavais point 


quand tout-à- coup, au moment ol il se 
disposait à la remettre dans sa cabane, 
jappergus au milieu de cette table antique 
une gravure, qui me parut de la main de 
Pun des artistes les plus habiles de Panti- 
quite. C'ëtait Venus ayant a ses genoux deux 
jeunes amans, qu'elle unissait ensemble en 
leur posant sur la téte une couronne de 
myrte (1). Elle était revetue d'une longue 
tunique, attachee au haut de Pepaule gau- 
che a cote du cou; a Pexception de cet en- 


au-dessus de la ceinture. La tunique ne 
couvroit que le sein gauche; le sein, Pepaule 


et le bras droits étaient également nus; 


quelques- uns de ses cheveux etaient tresses, 
les autres descendaient en boucles. Le jeune 


homme était appuye sur son bouchier, et la 


jeune fille était revetue d'une tunique; 
mais elle avait seulement son bras gauche 


a moitié decouvert. Elle offrait a Venus 


11 


— 


— * * 


(1) Cette gravure sert a confirmer que c'&tait Venus 
Aphrodite, qu on adorait dans le temple situé sur la colline 
Aplunori. 
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encore attache mes regards sur la pierre, 
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deux tourterelles. Je fus a la fois penetre de 
joieetdedouleur: cette image acheva de me 
conyaincre de la justesse de mes conjectures 
sur la situation du temple de Cythere. Mais 
quelsfarentmesregretsdenepouvoir, a quel. 
que prix que ce fut, obtenir cette pierre (1)! 
« La donner, disait le viellard , eüt et6 
troubler le repos de ses ancetres; il ne pou- 
vait, d'après leur defense precise, la porter 
a quelques pas de sa cabane, que pour ses 
repas. » Je fus un moment tenté de Penle- 
ver de vive force; la reconnaissance , les 
cheveux blancs, le pr6juge m&me de ce 
vieillard venerable, retinrent mon bras. Je 
me contentai d'en prendre le dessin. Cette 


— * 
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(1) Il y a quelque chose de bien surprenant dans la vene- 
ration de ce vieillard pour ce tombeau et ces ruines. Dou 
peut venir, de pere en fils, Tordre de garder ce bois, cette 
enceinte? Qu'il me soit permis de hasarder la-dessus mes 
conjectures. Avant que la Grece ne füt conquise et demem- 
bree, ses habitans Etaient, sans contredit , bien plus instruts 
que ceux qui leur ont succeds. Ils connaissaient le prix des 
monumens dont leur pays était enrichi; mais, de peur que 
les Turcs, les Venitiens ou d autres conquerans ne vinssent 
Sen emparer, il est vraisemblable qu ils auront voulu 
donner le change meme a leurs descendans, en leur faisant 
envisager , comme une vénération pour les morts, ce qui 
n Etait reellement qu une sauve- garde pour les monumens. 
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pierre formait un rectangle de six pieds de 
longueur et de trois de largeur. 

Avant que de rentrer dans la cabane, le 
vieillard se prosterne devant la pierre, 
bembrasse, la baise avec une veneration 
profonde , et Ia baigne de ses larmes, Du 
fond de son cœur s'élève et sort un W 
entrecoupe de quelques sanglots; il s' ap- 
« mon fils! me dit-il, que cette emotion de 
«ma part ne Yetonne point: depuis soixante 
«ans je Peprouve au moins deux fois par 
« jour , ou plutòt chaque fois que je prends 
de la nourriture, et je n'en prends que sur 
« cette pierre; elle seryait de table, comme 
je te Pai d6ja dit, aux auteurs de mes jours, 
Il me semble les voir encore: ici était assis 
« mon Pere, la ma mere, Il y a soixante ans 
« que je les ai perdus presqu'en meme-tempsz 
«car ils Wont pu survivre a la perte Pun 
«de Vautre , et je crois que c'etait hier, 
« quapres leur diner, ils me prodiguaient 
« tour tour leurs caresses, Oui, leurs entre- 
« tiens seront 6ternellement graves dans ma 
« memoire. Pardonne, 0 mon fils! si je te fais 
«un récit qui me soulage. C'est peut- tre 
«pour la derniere fois que je parle. » 


proche de moi, et me serrant la main: 
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— Mon pere, nos regrets sont communs. 
Jen éprouve, en ce moment, bien plus que 
vous wen avez jamais eprouves vous-mème. 
Continuez. » Je regardais la pierre, et je 
pleurais aussi. Le vieillard reprend: —«() 
ma bien - aimee ! disait mon pere à son 
épouse, pourquoi te fatiguer de la sorte? 
N'est-ce pas assez pour toi d'avoir soin de 
tes deux enfans et de notre petit jardin? 
Tu ne crains donc pas de te rendre malade, 
et de me causer ainsi plus de peine? Ces 
a moi seul de travailler: mais toi, ma tendre 
amie, la nature ne t'a point donne assen de 
forces pour me seconder, du matin au soir, 
dans mes travaux. Contente-toi de Pem- 
porter en prudence et en sentimens. Com- 
bien de fois, 6 ma compagne ! ôò ma guide 
fidelle! tes conseils ne m'ont-ils point fait 
r6ussir en des entreprises où j aurais &chous, 
si je n'avais consultè que mes lumières? Com. 
bien de fois, par tes douces representations, 
n'as-· tu point déèsarmè ma colere et dessille 
mes yeux? Est-il un homme plus heureur 
que moi, un époux qui possède un parei 
tresor? — O ma tendre moitié! repondatt 
ma mere, ton langage m' afflige! Quoi ! je 
pourrais &tre assez barbare pour te voi 


— 
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courbe, du matin au soir, sous le poids du 
travail, sans chercher a te seconder ! Tu 
crains pour ma santé, lorsque je partage 
tes fatigues. Ah ! si jamais jetais malade, 
ce serait de ne point les partager. Cette 
privation serait ma plus grande fatigue. 
Pourquoi veux-tu me priver de ce qui fait 
mes premieres delices? Au contraire, laisse- 
moi travailler pour t'epargner, s'il est pos- 
sible, la moitié de la peine. — O la plus 
douce, la plus aimable des compagnes ! que 
tu m'enchantes quand tu me tiens ce lan- 
gage ! Pardonne si le mien t'a cause du 
chagrin ; je ne songeais qu'a menager la 
delicatesse de tes membres; mais, comme 
tu trouves tant de plaisir a partager mes 
travaux, continue, et ne crains plus desor- 
mais que je te dise, a cet egard, la moindre 
chose qui te fache. A ces mots, ils &em- 
brassaient , et, tour-a-tour , couvraient de 
leurs baisers chacun de leurs enfans. » 

Le vieillard se tut; et moi, saisi d'admi- 
ration et de respect, je gardai, comme lui, 
un silence que bientôt je rompis par cette 
exclamation : «L'heureux mariage ! faut-il 
qu'une si douce union soit si peu connue sur 


la terre ! » Cependant il était pres d'onze 
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heures: mon devoir et la parole donnée 4 
Lucrèce me rappelaient a Potamos. Je ne 
voulns point quitter ces lieux sans revoir 
tant d'objets si chers à mon souvenir. Je 
parcourus une seconde fois cette enceinte, 


et ſis mes adieux aux ruines du temple, au 


bois sacre, et sur- tout a Parcade a laquelle 
je devais toutes mes dècouvertes, puisqu'A 
Paide de l'inscription dont elle était revé- 
tue, et que Pavais dechiftree avec tant de 
peine. Staig parvenu a deviner les autres. 
Ce qui colita le plus a mon cœur, ce fut 
le moment ou je dus me séparer de ce bon 
vieillard. Il m'embrassa trois fois; trois fois 
1: essaya vainement de me parler; enfin, 
d'une voix basse, entrecoupee de soupirs: 
«Ce jour, me dit-il, est le premier et le der- 


nier de ma vie; Jai trouve et perdu dans le 


meme instant mon bonheur. — C'est moi; 


lui répondis- je, qui perds tout, puisque, si 


je n'avais point de devoirs a remplir , cesé- 
jour et votre presence feraient toute ma 
felicite, Avec quelle satisfaction je passe- 
rais avec vous le reste de mes jours ! » 
Enfin je m'arrachai de ce lieu; et, a 
quelque distance, regardant en -arriere, 
japperccus le vieillard debout, immobile 
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a Pendroit ou je l'avais quitte. Je tire un 
mouchoir de ma poche, et le fais flotter 
dans les airs, comme pour lui dire de nou- 
yeaux adieux. Il me repond en levant aussi 
son baton. A peine Pavais-Je perdu de vue, 
que je rencontrai des hommes qui venaient 
me chercher. Je leur racontai tout ce que 
je venais de voir et d'entendre. Vous etes 
bien heureux, me dit Pun d'entre eux, 
d'avoir echappe ade si grands dangers : Pen- 
ceinte que vous avez parcourue est habitee 
par le diable. — Je lui repondis froidement : 
Mon ami, ce ne sont point des diables qui 
habitent cette colline, mais bien des dieux. „ 
Nous redoublames de vitesse, et bientöt 
nous arrivames a Potamos, où, pour moi, 
la fin du jour devait ètre bien differente, de 
son Commencement, 
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CHAFTITAS AF. 


Lettre qui avertit Dino du danger qui 
le menace au moment ou il veut partir, 
Combat de tendresse et de generosite 
entre Poncle et le neveu. Sacrifice de la 
part de STEPHANOPOLI. 


STEPHANOPOLI avait manquè le moment 
precis du rendez-vous avec Lucrece, et 
chaque minute apres onze heures lui sem 
blait un siècle; il esperait cependant aller 
sur-le-champ remplir sa parole, et passer, 
comme un eclair, a Potamos. Mais a peine 
y fut-il arrive, que son oncle, dissimulant 
Pinquietude que lui avait causée sa longue 


absence, ne lui dit que ces mots: & Nous 


partons. — Sans avoir fait nos adieux aur 
autorités constituées! sans avoir vu les off: 
ciers municipaux ! Nous partons, replique 
Dimo d'un ton de voix plus impèratif; tout 
est vu. Les matelots m' ont averti que les 
vents sont favorables, et notre visite la plus 
essentielle est pour Maina. — Mon oncle; 
au moins, accordez-moi demi-heure ; je nt 


— 


ir. 
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puis quitter ces lieux sans voir encore une 
fois ce bon Cosma, qui m'a montre tant 
d'amitié. — Pas une minute; au surplus, 
vous tes le maitre de rester; il ne vous en 

A . „ . o 
cotitera point de me quitter , puisque ni 


hier, ni aujourd'hui, je ne vous ai presque 


point Vu.» 

Le neveu se disposait a repondre, quand, 
tout-à-coup, un evenement inattendu met 
un terme a cet entretien penible, et lui fait 
succèder une scène touchante. C'est la re- 
ception d'une lettre du consul de la Re- 
publique Francaise a Cerigo, adressée A 
Dimo Stephanopoli a Potamos. Elle était 
ainsi concue: . 
A Cerigo, le 16 fructidor, Tan 5 de la 

Republique Francaise. 

„JE viens d'apprendre, Citoyen, d'une 
personne arrivee hier de Coron , que les 
Turcs de Gargaliana , village de la Moree, 
vis-a-vis de Zante, ont prevenu les beys de 
Coron que deux 6missaires francais , partis 
de Zante , devaient aller a Maina pour y 
operer une revolution. Cette mème personne 
massure que les beys de Coron ont donné 
les avis n6cessaires afin d'arrdter et sacri- 
hier ces envoyés, s'ils mettaient le pied sur 


- 
* PO” A" 
_— — 3 1 _p_— — . "hang: * 8 
8 — * "© R . 
— 2 4 4 = 
— — — — 
22 — by — — — os. nd 
—— — „ CCRT EL — — — 


— 
— — — — 


154 vo AGE EN GRECE, 


le territoire de Maina, ou dans une autre 
partie de la Moree. Je m'empresse de vous 
communiquer cet avertissement, vous invi. 
tant à prendre, dans votre sagesse, toutes 
les precautions convenables pour Echapper 
a ces recherches. Pattendrai votre réponse 
avec impatience. 


« Signet, LIV VR V. „ 


Cette lettre, loin de ralentir le courage 
de Dimo, ne fait que Penflammer. « Le gé- 
nie tutelaire, dit- il, qui m'a sauve a Lesina 
et sur les autres cotes de la Dalmatie, ne 
m'abandonnera point en ce moment, le plus 
important de mon voyage. Quoi qu'il en 
soit, rien ne peut m'arrèter, encore moins 
me faire retrograder. Mais toi, d'apreès cet 
avis, tu peux rester a Potamos jusqu'a mon 
retour, — Moi, rester ! moi, vous quitter! 
moi, vous laisser partir seul! Oui, si 
vous ne me croyez pas digne de mourir 4 
vos cotes. Il n'est rien qui me retienne: 


partons. » C'est alors qu'entre Poncle et le 


neveu s'élève un combat de sensibilité, de 
tendresse. — A ce sublime devouement, 
reprend Dimo, je reconnais ton amitie pour 


moi, et ton zele a remplir tes devoirs; mais 
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ew meme zeèle t'aveugle. En t'arrachant au 
zein de ta famille, j'ai repondu de tes jours. 
On ne me reprochera point de les avoir 
acrifies gratuitement. Je rai presque rien 
à perdre; j'ai presque entièrement par- 
couru ma carrière, et ma mort ne sera de- 
vancee que de quelques instans : mais toi, 
tu n'as pas encore payè ta dette à la patrie ; 
tu n'es qua la fleur de ton age, et tu ne 
peux, sans crime, exposer ta vie. » Inu- 
tiles remontrances! Stephanopoli n'éècoute 
que la voix de la nature et son devoir; son 
sacrifice est d' autant plus grand, que Lu- 
crece est continuellement présente a son 
imagination, et lutte sans cesse contre 
son départ. Cependant, ne pouvant plus 
cacher son trouble, il passe dans une cham- 
bre voisine; et, donnant enfin Pessor a ses 
regrets, il s'ecrie : « Partir sans la voir! sans 
lui dire adieu ! » | 

Il allait continuer, lorsqu'il entend la voix 
de son, oncle. « Stephanopoli , mon cher 
dtephanopoli, lui dit - il, après la marque 
Vamiti& que tu me donnes, il n'est rien que 
je puisse te refuser; tu m'as téèmoignè le 
desir de voir Cosma : va ! nous ne partirons 
que demain, Pendant ton absence; je vais 
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songer aux mesures les plus propres a noug 
Sauver. »Le neveu cherche a lire dans le, 
yeux de son oncle si ce ne serait point une 
ruse pour Peloigner et partir seul. II es 
soudain rassure par la certitude que Dimg 


ne saurait le tromper, et vole au rendes. 
vous. 


[ 


— 


CHAPIS AE LV 4 


Nuit affreuse pour LucRECE. Visite de 
STEPHANOPOL1. Leur entretien , leur 
adieuz, leurs presens reciproques. 


Riz de plus cruel que la premiere mu 
d'un premier amour, lorsqu'après avoir cou 
le des momens delicieux avec objet qua 


adore, on se trouve seul au milieu des Met 
nebres. Celle qu' avait passe Lucrece ava dc 
été, pour le moins, autant agitée que cell m 
qu'avait passée Stephanopoli. Le so M 


meil n'avait point approche de ses paiyſ et 
pieres, ou, si par affaissement, elle seu se 
un moment assoupie, les r&ves les pl nc 
sinistres, le spectacle le plus horrible avaien de 


tourmenté son imagination; elle avait C 
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voir son amant tantòt s'engloutissant dans 
les flots, tantõt massacre par les Turcs. La 
lumière du jour, qui soulage toute espece 
de tourmens, n' avait fait qu'accroitre son 
martyre: « Il va partir! disait - elle 2M 
ya me quitter pour jamais]! » Le souvenir 
Pun rendez - vous prochain, Pespoir de le 
voir, de lui parler encore une fois, adoucis- 
zaient un peu sa souffrance; mais lorsqu'elle 
efit vu s' couler deux heures apres celle du 
rendez- vous, sa douleur fut au comble: elle 
L abandonnait a son désespoir, quand tout- 
coup parut l'objet si desire, 

A son aspect, telle est son emotion , 
qu'elle ne peut d'abord supporter sa pré- 
sence; elle entre precipitamment dans sa 
chambre, se jette dans les bras de sa tante, 
et se fond en larmes. Stephanopoli la suit; 
et feignant d' etre surpris d'un trouble 
dont il connaissait bien la cause: « Est- ce 
moi, lui dit-il, qui fais couler tes pleurs? — 
Mes pleurs, repand Lucrece , sont de joie 
et non de douleur; j'ai perce a travers tes 
sentimens: dans le premier entretien que 
nous eũmes ensemble a Peglise, en presence 
de ma grand'maman, je connus que je pou- 
vais Sans crainte te donner mon cœur. » Ste- 
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phanopoli, tout en lui temoignant L'intétt 
que lui inspirent tant de vertus et tant dxf. 
fection pour lui, tache de la detourner d'un 
attachement aveugle; lui represente de noy. 
veau qu'il est etranger , qu'il ne fait qu 
passer, que son devoir Pappelle ailleurs, [ 
n'est aucune representation que Pamon 
ecoute; Lucrece est sourde a tout ce qui 
ne flatte point sa passion. — « Si tu refuses 
ma main, dit-elle, j'irai m'ensevelir pour 
jamais dans un cloitre, plut6t que de m'uni 
a tout autre qu'a toi. — Lucrece , je ne 
veux point te rendre malheureuse ; de bonne 
foi, tune connais pas mes principes, mon 
caractere; tune saispass'ils conviendraient 
a tes sentimens. — En toi, tout me convient 
Tes principes ! ton caractere ! qu'ai-je be- 
soin de les etudier, quand je vois un jeune 
homme de vingt ans charge d'une si grande 
mission, par des hommes qui ne donnent 
leur confiance qua des hommes? Eh! quand 
tu n'aurais point aupres de moi cette re- 
commandation , n'es-tu pas un Spartiate, 
mon compatriote? N'est- ce pas à ce titre 
que je me fie a toi sans inquietude ? Mais 
que dis-je? à quoi sert de, me fier, de 
m'attacher, de me donner? n'est-ce point 


\ 
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inutilement, helas ! Je ne demandais au 
ciel qu'une compagne douee de talens et 
de sentimens; je la trouve, et, quand je 
crois me Passocier pour jamais, je la perds. 
— Tu Pas dit, je suis Spartiate ; et, chez 
moi comme chez mes ancètres, mon de- 
voir Pemporte sur mon attachement : je 
pars. Cependant je ne suis point insensible 
a tes charmes : mais non, ce ne sont point 
tes charmes qui m'ont captive; ami de la 
vertu, je ne cherche que la vertu. Aussi 
tu ne m' as point vu, par des idees perfides 
et voluptueuses, attenter à ton innocence; 
je n'aurais pu te cherir sans t'estimer. Si 
mon estime pour toi est au- dessus de toute 
expression, comment pourrai-Je t'exprimer 
combien je te cheris, et te cherirai toujours? 

Tu me cheris, et tu me quittes ! Je t'ap- 
pellerais ingrat, si je ne respectais le nom 
sacrè que tu portes, et ton attachement à 
tes devoirs; mais il est un moyen de les 
concilier avec ma tendresse : consens a 
m'epouser; ou, si tu crains de m'unir a toi 
par les nœuds de Phymence, permets-moi 
du moins de m'attacher a ton service et de 
te suivre. Je prendrai Phabillement d'un 
n Jeune garcon , et Paccompagnerai par- tout. 
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A table, je te couperai le pain, je t'offriraj 
le vin, et tu ne craindras pas d'ètre em- 
poisonne. Les jeunes garcons, je le sais, 


ne dorment jamais pres de leurs maitres; 


mais, pendant toute la nuit, ils font senti- 
nelle dans la chambre voisine. Eh bien! 
Je respecterai cette coutume. Mais non; 
elle n'est faite que pour de vils mercenaires, 
que pour des cœurs insensibles. Quand tu 


seras plonge dans les douceurs du sommeil, 


je m'approcherai doucement de ton lit; l, 
je contemplerai tes traits, ou se peignent la 
candeur et la verite; je contemplerai cette 
main droite, destinèeà frapper les tyrans de la 
Grece. Avec quel plaisir je verrai palpiter 
ce cœur spartiate, dont les emotions enivre- 
raient de courage le plus lache des hommes 
C'est moi qui serai la premiere enivree: 
peut-etre alors oserai-Je voler un baiser su 
tes lèvres de rose; tu me pardonneras ct 
larcin : on n'est point coupable , quand, 
ce qu'on a pris, on $'engage a le rendre al 
centuple. 

« On m'entraine mon egarement !Je neme 
sure point mes forces avec mon courage. Que 
dis-je? ce ne sont point les forces qui ms 
manquent, C est le consentement de ton oncle 
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Ton oncle est genereux, aimable et tendre; 
mais il ne tarderait pas à s'appercevoir de 
mon deguisement ; a chaque instant ma 
voix, mes yeux me trahiraient. »A peine 
elle achevait ces mots, que de profonds 
soupirs lui coupent la parole. Stephanopoli 
commencait a lui repondre , elle inter- 
rompt, et avec cette fermete qu'elle tient 
des anciennes Spartiates : «Tu me preferes 
ton devoir, je ne m'en plains pas; au con- 
traire, je t'en estime davantage: va, pars; 
puissent les vents t'ètre toujours favorables! 
puisse Minerve, te couvrant de son égide, 
te conduire a ta destination! Je wai plus rien 
a te dire, a te demander ; seulement, quand 
tu seras loin de ce rivage, souviens-toi de 
moi ; dis quelquefois: Jai trouve un coeur 
a la fois sensible et ſier; à sa tendresse, je 
wai point oppose mon ingratitude , mais 
seulement mon devoir, et c'est a la voix 
seule du devoir qu'il s'est sacrifie lui-meme.> 
— Lucrece!reprend Stephanopoli..... Lu- 
creceneJui laisse point le temps de continaer z 
d'une voix basse , mais fiere, elle ajoute : 
« Tn pars; tu ne peux myass0cCier a toi, ni 
comme ton épouse, ni comme ton serviteur; 
eh bien! malgré ton oncle, malgretoi-meme , 
1 T. 
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je serai sans cesse avec toi. Tu emportes ce 
qui fait toute ma vie, un cœur qui $est iden- 
tifi6 avec le tien. Voila ma consolation, ma 
jouissance; quant a ce corps, qui bientôt ne 
sera qu'un squelette effroyable, je Paban- 
donne; le lendemain de ton depart, Jen 
ferai le sacrifice, et m'irai, pour jamais, en- 
sevelir dans un cloitre. » 

Non, replique vivement Stephanopoli, 
ce n'est point a seize ans que tu dois te priver 
de ta libert6. De quel droit veux-tu dispoxer 
de toi, quand tu wes plus en ta puissance? 
Est-ce donc pour me fuir eternellement que 
tu te serais identifice avec moi ? Je ne puis, 
il est vrai, m'unir à toi en ce moment; mais 
je suis bien loin de perdre Pespoir de te pos- 
s6der un jour. Un jour viendra, je Pespere, 
on je pourrai faire ton bonheur. Encore une 
fois, je suis Spartiate, mais je ne suis point 
insensible. » 

Ici, des yeux de Stephanopoli, tombent 
quelques larmes, qu'il s'efforce en vain 
de retenir. Pendant quelques minutes, ils 
gardent tous deux le silence; mais leurs 


yeux sont plus expressifs que leurs paroles 


e Lucrèce, ne m'accuse point d'ingratitude, 
reprend Stephanopoli: je pars; j'emporte 
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avec moi le plus mortel regret, celui de ne 
point te posseder ; mais ton image sera tou- 
jours presente a ma pensée. Tes talens, ton 
innocence, ta sincèrité, seront toujours gra- 
ves dans mon souvenir. Tu m'as donne ton 
ceur; eh bien! recois en ce moment le mien; 
recois le serment que je vais te faire. Je te 
jure, foi de Spartiate, un eternel attache- 
ment, une fidelite inviolable. Si telle était 
ma destinee que, dè retour en Italie, je fusse 
oblige d'aller en France, j'entretiendrais avec 
toi la correspondance la plus active jusqu'au 
moment de notre union; et si j'étais privé 
de tes nouvelles, je jure d'attendre plusieurs 
années, sans former nul autre engagement. » 
Il est d6ja nuit; Pinstant fatal de la sepa- 
nation est arrive. Stephanopoli s'approche 
de Lucrèce; il ne peut que prononcer fai- 
blement ces mots: « Lucrece ! adieu l Lu- 
cmece ne Pentend point; elle s'est eyanouie 
entre les bras de sa tante. Il n'essaie point 
de lui donner des secours; il n'a que la force 
becrire deuxlignes, qu'il remet sous le schall 
qui couvre son sein; il prevoit qu'il va suc- 
comber lui-mème, et se Precipite hors de la 
maison. La tante ne Sappercoit pas de sa 
fuite; ses regards sont uniquement attaches 
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sur sa niece. Elle semble un peu revenir a1; 
vie: «Ouvre les yeux, Lucrece ! lui dit-elle; 
ma chere Lucrece ! ouvre les yeux! yoig 
ton amant ! yois ton amie !» Au nom de 
SON amant, deux fois elle sefforce d'ouvrir 
les yeux , regarde autour delle, ne voit point 
Stephanopoli, pousse un long soupir, et 
retombe evanouie. 

Que faisait cependant Pobjet de tant def de 
souffrances? Il n'ëtait point dans une stua-W nc 
tion moins deplorable. A peine sorti de la na 
maison de Cosma, il etait tombè sur le chemin. de 
Quatre hommes Pavaient porte chez lui pres 6p! 
que mourant. A ce spectacle, qui pourrait 


dai 
tre 


tO 
exprimer la surprise ep la tristesse de $01 ian 
oacle ? Il avait presume que Pempressement ta 
de son neveu a se rendre chez Cosma avail | 
pour objet une visite plus interessee ; mal per 
il %tait loin d'en prevoir une si funeste issue 1, s 
Dimo connait Part precieux de guerir , Of de; 
du moins de soulager les maladies du corps con 
mais celles du cœur ne se guerissent que paß mes 
un coeur. t'E 


Quand Stephanopoli eut recouvre Pug 
de ses sens, le premier objet qui goffrit as 
regards, ce fut le père de Lucrece : « Je viel 
clit-1], te chercher; ma fille est dans un col 


ws 
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nuel delire, et n'appelle a son secours que 
son bien - aime : ta presence peut seule lui 
rendrela vie.» Ils prennent, pour unmoment, 
conge de Dimo. Dans le chemin, le jeune 
amant ne Sentretient que de Lucrece. « Ole 
plus heureux de tous les peres ! gecrie-t-il 
dans un transport qu'il ne peut contenir, quel 
tresor je te laisse ! mais ce n'est que momenta- 
nement. Ton fils aine, je le sais, a jurè la mort 
de sa sur, plutot que de la laisser s'unir a 
moi: il la destine a mon plus grand ennemi; 
mais apprends que si mon devoir m'eũt permis 
de contracter ce lien sacre , et que j'eusse 
eprouve , soit de ta part, soit de la part de 


ton fils, une opposition contraireà mes Youx, 


Jaurais use de mon pouvoir pour t'enlever 
ta fille. „ 

A peine Lucrece avait-elle appris que son 
pere était alle chercher Stephanopoli, que 
la seule esperance de le revoir Pavait tiree 


de sa lethargie. Elle avait lu son billet, ainsi 


concu : « Ton évanouissement me ravit aussi 
mes forces; je m'eloigne un moment pour 
Pepargner un triste spectacle, quand tu seras 
revenue a tol : je ne pars point ce soir; je 
reviendrai te reiterer mes adieux. » Des 
qu'elle appercoit son amant , les roses de la 
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beauté reviennent, par degrés, colorer son 
visage, semblables aux rayons du jour, lors. 
qu'ils reparaissent après les tenebres. Son sein 
brüle et palpite; son ame est toute entidre 
dans ses yeux, ou plutòôt elle S envole au- 
devant de celle qu'elle cherche. Vainement 
elle voudrait parler; elle est si troublee , que 
les mots expirent sur ses lèvres. Cependant 
elle lui remet une réponse en ces termes: «Je 
t'aime; tu as des devoirs a remplir, pars! Je 
suis contente. Si tu es un vrai Spartiate, tu te 
Souviendras de tes sermens. » 

« ui, je m'en souviendrai, dit Stepha- 
nopoli; puisses - tu les garder comme moi ! » 
Lucrece se tourne vers son pere, et d'une 
voix touchante : « Permets-moi, lui dit-elle, 
de Pembrasser ! » Cette faveur est accordee 
elle s'èlanee entre les bras de son amant, le 
serre de toutes ses forces, et lui fait entendre 
tout bas ces douces paroles: « Va ! le plus 
cher des eponx; va! Jai marie mes sentimens 
avec les tiens; recois ce gage de ma fidèlité. v 
A ces mots, elle tire de son sein une petite 
clef doree, la lui donne en disant : « C'est 
la clef demon cœur; c'est a toĩseul qu'elle ap- 
partient. A cette clef 6taient attachees quatre 
especes de rubans; un blanc , un rouge, un 
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vert et un bleu, couleurs favorites des amans 
de Pancienne Grece : d'autres donnent a ces 
couleurs diverses signiſications; ainsi les 
> W expliqua Stephanopoli: Le blanc, dit-il, 
- E exprime la candeur ; le rouge, la fidelite ; 
le vert, Pesperance; et le le bleu, un atta- 
chement inviolable. 

Stephanopoli voulut aussi laissera Lucrece 
un gage desonamitiè. Il lui donna une montre 
d'or a repetition : «De toutes ces heures, 
lui dit-elle, il n'en est qu'une qui me sera 
chere , celle de ton retour. » Elle Pembrasse 
encore une fois, et cet embrassement est le 
» plus tendre , le dernier peut-etre qu'il recoit 
ede Lucrece. Enfin, ils se séparent. Cosma 
„Ine quitte point Stephanopoli; il le ramene 
chez son oncle, pale, morne, abattu, sans 
e voix et presque sans vie. 
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GHAFTITES en 


Depart des voyageurs. Tableau politique 
et moral de Cerigo. Dementis donnes 
a ceum qui ont parle de cette ile sans 

la connattre. Mention un temple de 

Venus bati sur le cap Spati. Hermite 

charge de surveiller la cote. 


Ir s se trompent grossièrement ceux qui pré- 
tendent qu'il n'est point de contrèe ou l'amour 
exerce plus sp6cialement sa tyrannie. L'an- 
tique Cythere est un exemple de cette pre- 
ference. La , de toutes parts, sous des traits 
delicieux, se retracent de voluptueux sou— 
venirs, dont les jeunes cœurs youdraient en 
vain se defendre , et qui bientot , d'une 1ma- 
gination ardente et vierge, font un volcan; 
d'ou sort Pexplosion la plus terrible. C'est 
ce que vient Peprouver Stephanopoli. Son 
oncle, à qui, par crainte ou par pudeur, il 
avait fait un secret de sa passion, feignit 
d'attribuer a une cause ordinaire Palteration 
des traits de son visage , et le trouble dont il 
le voyait accable, Plus heureux que Mentor, 
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31 n'eut pas besoin de precipiter le nouveau 
Telemaque dans la mer. Mais, persuadè que 
la fuite etait Punique remede qu'il dut appli- 
quer a ses maux, quoique le soleil etit deja 
termine sa carriere, il voulut partir sur-le- 
champ. 

Les habitans de Potamos accompagnerent 
les deux commissaires bien loin au-dela du 
rivage, en repetant ces cris : « Bon voyage 
et prompt retour ! » Ils s'attendaient a les re- 
voir incessamment. «Les Francais, disaient- 
ils, ont conquis les iles venitiennes ; mais 
ils ne peuvent les conserver sans la conquete 
de la Moree, et la prise de cette dernière 
entraine celle de toute la Grece. » Apres les 
adieux de la reconnaissance et de PVamitie, 
la multitude se retira. Il ne resta que trois 
deputes , charges par la commune Vaccom- 
pagner jusquVa la mer les deux commissaires, 
et de ne point les perdre de vue qu'ils ne 
fussent eloignes de la terre. 

Arrives a Pendroit on le bateau les atten- 
dait, les vents étant tombes et la mer calme, 
ils passerent la nuit sur le rivage, a Pabri des 


rochers qui dominent le port et la pointe 
occidentale de Vile. Stephanopoli suecombe 


sous le poids de sa lassitude, et s' endort. Son 
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oncle s'entretient avec les députés sur les 
principes fondamentaux de la République 


Francaise, et leur demande des renseigne- 
mens concernant Petat politique et moral de 
leur pays: ce n'est point qu'il eũt jusqu'alors 
neglige de Sen instruire; mais il aimait à 
comparer les diverses relations. Celle-ci lui 
parut la plus exacte : « Les habitans de Ce- 
rigo, lui dit Pun d' entre eux, sont naturel- 
ment bons et sans vices. Sous le gouverne- 
ment venitien, lorsque le peuple des les 
Ioniques était si corrompu, si vindicatif, si 
altere de sang, ici nous vivions comme des 
freres; arrivait-il qu'un passant trouvat quel- 
que chose de perdu surle chemin ou ailleurs, 
il restait la pendant deux heures, pour atten- 
dre si le proprietaire ne viendrait point la 
reclamer ; et, s'il ne voyait personne, il avait 
soin de remettre ce qu'il avait trouve chez 
le curs, afin qu'il en donnat connaissance, en 
pleine assemblee, a Veglise. Helas ! ce ne sont 
pas les plus vertueux qui sont les mieux 
traités. Ce peuple si bon était souvent mo- 


leste par des corsaires barbaresques, qui 


fondaient sur leurs ports, exigeaient des pro- 
visions sans les payer, ravageaient leurs 
bestiaux et les fruits de leurs terres. Vous 
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avez vu Avlemona, le plus ancien, le pre- 
mier port de cette ile. On y remarquait jadis 
Pantique ville de Scandie, Pune des plus 
celebres de la Grece par le commerce des 
Pheniciens qui Vhabitaient z aujourd'hui ce 
n'est plus qu'un descrt. 

« Quoiqu'une grande partie de Cerigo soit 
couverte de cailloux et de rochers, elle 


renferme cependant beaucoup de terrain 


propre a Pagriculture: lorsque dans le prin- 


temps la pluie est abondante, on recueille 


assez de ble, assez d'orge, pour la nourri- 
ture des habitans; les vignes n'y sont point 
en grand nombre, mais elles produisent un 
vin rouge excellent, sec, plein de chaleur, 
de la meme force que le vin Asciutto des 
environs de Rome. Autour de ces vignes 
et dans les champs, on voit une grande 
quantite de müriers, dont les feuilles servent 
a nourrir des pepinieres de vers a soie, dont 
le produit est la principale ressource de 
cette ile; cette soie est travaillee dans des 
ateliers par des femmes. Aux environs de 
Potamossur-toutse trouvent beaucoup d'oli- 
viers, dont Phuile ne le cede en rien aux 
meilleures huiles de France. Du sein des 
montagnes s'écoulent dans les vallons des 
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sources d' eau vivante, qui bientot forment 
comme autant de petites rivières, assez fortes 


pour faire mouvoir, dans tous les temps, des 
moulins à eau. Au bord de la mer, de tous c0- 


tés, ce ne sont que précipices, que rochers; 
mais au milieu de ces rochers naissent des lé- 
gions de cailles, de perdrix, de bècasses, et sur- 


tout de tourterelles, oĩseau favori des amours. 


L'interieur de File est parseme de jardins, 
ou règnent, presque sans interruption, des 
fleurs et des fruits exquis. Les hommes ysont 
les plus hospitaliers, et les femmes les plus 
douces, les plus aimables de la Greece. » 
D'après ce tableau fidellement dessine sur 
les lieux, est-il 6tonnant que la deesse de 
Pamour eũt choisi Cythere pour sa demeure? 
Par les rochers memes qui bordent cette ile, 
n'avait - elle point voulu faire entendre, 
qu'avant d'arriver au bonheur, il fallait 
surmortter les plus grands obstacles? Aux 
jeux de Cytheree la nature mele aussi ses 
jeux: ici l'on voit des poissons petrifies ; 
là des cristallisations, que viennent visiter 
les savans des tiles voisines. Les montagnes 
ont leurs richesses ; on y trouve une grande 
quantite de porphyre, et de là vient le nom 
de porphyreuse,qu Aristotedonnea cettCue. 
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Qui ne serait point penetre d'indignation, 
en lisant ce que dit de Cerigo un de nos 
plus savans ingenieurs de la marine (1), sur 
la foi d'une relation faite, en 1735, par un 
valsseau du roi, qu'il copie? « Le terrain 
de File de Cerigo, dit-il, du cote de la cale 


8. Nicolas, m'a paru mauvais, pierreux et 


sans culture: on m'a dit que le reste de Vile 
n'etait pas si mauvais; mais c'est, à tout 
prendre, un mauvais pays, et une ile de peu 
de valeur. Il y a cinq cents personnes envi- 
ron dans la ville, qui porte le meme nom 
que Vile, et peuz-&@tzre trois a quatre mille 
habitans tout au plus repandus dans toute 
Pile, etc. » C'est ainsi qu'avec des oz dit, 
des peuz-etre, on rend le compte le plus 
inexact des lieux qu'on ne daigne point 
visiter. Trois ou quatre mille habitans dans 
toute Pile ! et le seul village de Potamos 
compte quatre mille ames. « Cette ile, 
ajoute le meme ingenieur, a cinꝗ ou six 
lieues de longueur , et presque autant de 
largeur. » Son étendue n'a certainement 


point diminue , depuis que Coronelli et 
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(1) Belin, Description gèographique du golfe de Veuise 
et de la Moree, pag. 209. 
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les meilleurs geographes lui ont accords 
soixante-six milles de circuit. 


Quelques momens avant Paurore, Stepha- 


nopoli se réèveille; il se lève, et parcourt, a 
la faveur de la clarte de la lune, la pointe 
occidentale de Vile. Ses regards s'attachent 
sur- tout au cap Spazz, dont les rochers mena- 
cans respirent encore Venus toute entiere, 
C'est la qu* Achille, a son depart pour Troye, 
fit, dit-on, batir un temple a cette deesse, sous 
le nom d' Vranie. Ce temple était vis-a-vis 
Vile de Cranace, comme si ce heros eut voulu 
forcer Venus la Celeste d'avoir continuel- 


lement sous les yeux Pendroit fatal ou 


Paris avait enleve Pepouse de Menelas, et 
Passocier a la vengeance de la Grece. 
Dece monument il ne reste que des ruines, 


sur lesquelles on a construit une chapelle, 


qu'habiteun de ces solitaires, dont la princi- 
pale occupation est de surveiller les cotes, en 
obser vant au loin les vaisseaux qui arrivent. 
Stephanopoli se plait a contempler ce vieil- 
lard; il lui reproche en secret son célibat, 
mais il ne peut s' empècher de lui porter envie. 
« Heureux solitaire ! Secrie-t-il, si tu ne 
connus jamais les douceurs de Pamour, ja- 
mais du moins tu ren connus les tourmens, » 
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Danger qu eproubent sur mer les voya- 
geurs avant darrioer a Maina. IIs 
abordent a Marathonice. Leur accueil 
par un Mainote. Comment ils appren- 
nent qu' ils sont loges chez le fils du bey, 
a qui est adressee la lettre de Buona- 
parte, et se font reconnattre pour de 
vrais descendans des Spartiates. 


Aux premiers rayons du jour, quoique 
la mer fit calme, le patron voulut partir; 
en vain Dimo lui fit-il les représentations 
les plus sages, lui exposant la necessite d'at- 
tendre un vent favorable pour les jeter à 
Maina, et le danger qu'ils auraient a courir, 
dans un trajet de quatorze lieues, de la part 
des Turcs établis sur les cõtes: « Je rai pas 
moins à craindre que vous, répondit le pa- 
tron ; nous irons lentement a force de rames; 
i le vent qui se lèvera dans la matinee nous 


est favorable, nous continuerons notre route; 


vil nous est contraire , nous retournerons A 


ce mème port, » Il fallut ceder, Apres avoir 
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embrassè plusieurs fois les trois deputes, ley 
commissaires $'embarquent. 

A trois milles du rivage, la mer commence 
a pousser un sourd mugissement ; les vagues, 
qu'agite un vent contraire , se mesurent, se 
balancent, sans se frapper encore. Le patron, 
ne decouvrant aucun batiment, avance : j 
midi, le vent devint si violent, qu'il leur aurait 
été impossible, en retournant en arrière, de 
regagner Cerigo; ils auraient ete Pousses du 
cote de Naples de Romanie. Is pouvaient 
prendre terre a Monembasia; mais le danger 
de tomber entre les mains des Turcs, dont 
cette cõte etait remplie, forga le patron d' aller 
en avant vers Maina, d' y arriver ou de peru 
sous les flots. Peu de temps après, la tempete 
est si forte, et la mer si agitèe, que les eau 
frappent la proue, s'élancent dans les airs, 
retombent, couvrent les voyageurs, 1nol- 
dent le bateau. 

Le patron et les matelots luttent de toutes 
leurs forces contre les vagues; Stephano— 
poli seconde leurs effors; mais Dimo, ne 
voyant dans cette agitation des flots que 
Pexpression d'une volonte superieure , que 
le mouvement du bras qui les souleve et le 
calme a son gre, lève ses mains au ciel; e 
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dune voix ou respire la confiance: « Grand 
Dieu ! $ecrie-t-il; 6 toi ! que n'implorent 
jamais en vain les amis de la liberte, ver- 
rais-tu d'un oil irrite la mission sublime 
dont m'a charge le grand homme que tu fis 
naitre pour aneantir les tyrans de la terre? 
Serait-il dans la destinee des malheureux 
descendans du premier peuple du monde , 
Getre a jamais prives de Pheritage de leur 
gloire, et de vivre éternellement en butte 
aux attentats du despote le plus feroce ? 
TY Non , tant de vertus, tant de courage, 
meritent une autre recompense , et tu ne 
saurais voir d'un oil indifferent Penvoye de 
Buonaparte. C'est toi qui, dans la Dalmatie, 
mas arrache aux poignards d'une horde effre- 
nee d' assassins; c'est toi qui me sauveras 
maintenant de la fureur des flots et des bour- 
reaux qui m' attendent. » 

Il dit. La tourmente dure encore pres de 
quatre heures; le vent souffle avec la meme 
violence; neanmoins, a mesure qu'on avance 
vers Maina , la mer s'abaisse: bientot a Pabri 
qu des montagnes, on est à Vabri du naufrage. 
Mais de nouveaux dangers se presentent. 
La lettre, dont est porteur Dimo , est pour 
le chef du peuple libre de Maina, non pour 
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le bey actuel, ennemi des r6publicaing, 
mais pour Pex-bey, resident a Marathonice. 
C'est la que les commissaires vont aborder; 
mais, à cet endroit meine , ils ne sont point 
exempts de crainte. A qui s'adresser, n'etant 
point connus? ct, s'ils se font connaitre, 
qui leur repond qu'ils ne tomberont point 
entre les mains des partizans du bey? 
Enfin ils arrivent, a neuf heures du soir, 
au port de Marathonice. Il était deja nuit, 
Les commissaires se hatent de quitter leur 
bateau , pret a ètre submergé sous le poids 
de l'eau dont il etait rempli. Descendus a 
terre, ils ne savaient ou diriger leurs pas, 
quand, tout-a-coup, ils sont abordes par un 
homme qui les salue en langue italienne, les 
prenant, a leur costume, pour des Italiens: 
« Vous etes accables de fatigue, leur dit-il, 
veuillez bien me suivre, et venir vous de- 
lasser dans ma maison. » Lies commissaires 
le suivirent, mais non sans crainte , ne 
sachant ni ou ils allaient, ni par qui is 
etaient conduits. Leurs soupgons redou- 
blerent, lorsque, de distance en distance; 
ils virent se joindre à lui des hommes tous 
armes de pistolets et de poignards. Pendant 
le chemin, il fit a Dimo diverses question 
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zur les guerres d' Italie. Dimorepondait, mais 
d'un air distrait: i] etait bien moins occupè à 

parler qu'a regarder autour de lui. La crainte 

des commissaires fut au comble, quand ils 

se virent conduits dans une tour a pont- 

levis. « Vous Eetes étonnés, dit leur hôte, 

avec une extrème affabilité, de vous trouver 

dans une tour fortiſiée , et de nous voir tous 

armes, Prets a nous battre ; mais c'est pour 

notre SUrete. Nous sommes ici sur la fron— 

tiere, et, quoiqu'en paix avec les Turcs , 
nous n'avons que trop appris à nous mefter 
d'une nation qui n'a rien tant a coeur que 
de nous asservir. Combien de fois n'a-t-elle 
point envoye contre nous des forces consi- 
derables, que nous avons toujours repous- 
sees et quelquefois detruites ? » II allait 
continuer , mais il fut interrompu par l'af- 
luence des Mainotes qui venaient voir les 
deux etrangers. Chacun s'empressait autour 
deux, les interrogeait sur les affaires 
Italie. Lorsqu'ils entendirent que les 
Frangais volaient de victoire en victoire, 
la tour retentit de cris Joie. Bientôt on s' ap- 
percut que la voix des commissaires s'affai- 
blissait A cause des fatigues qu'ils avaient 
100 Berrouvees. Tout se retira. 
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C'est alors que parut une grande, belle 
et majestueuse femme qui, d'un air plein 
d'affection et de dignite, s'approche des . 
deux envoyes, et leur dit: « Soyez les bien 
venus ! » Les traits de son visage, sa mo- 
destie, son costume, ses Manieres , leur 
firent connaftre qu'ils etaient chez une 
famille distinguée de Maina. Ils n'en dou- 
tèrent plus, lorsqu'elle appela l'hôòte, dont 
elle était Pepouse , Beyzande, c'est-a-dire, 
fils de pringe. On les introduisit dans un 
petit salon, sans faste, mais decemment 
orne, où se trouvait une table avec trois 
couverts seulement, sans doute afin qu'on 
put parler plus a son aise. On fit asseoir 
les commissaires sur de grands coussins; 
la table n' était elevee que d'un demi- pied, 
un seul domestique les servait et leur ver 


. . . : tr 
sait a boire a tous trois dans le meme verre, Af 
apres Payoir neanmoins rince chaque fois * 


dans un seau d' eau. M 

Stephanopoli mangea peu, ne dit mot: 
son esprit, rempli des aventures de la veille 
était moins a Maina qu'a Cerigo. Diums 
brulait de savoir qui lui donnait Phospita 
lité; mais il craignait de sortir des bornesd 
la discretion. Lorsque les premiers besoin 
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ſurent appaisés, Phdte renvoya son domes- 
tique ; et s'adressant a ses convives : « Je 
ne Saurais vous exprimer, leur dit-il, la 
joie que Jeprouve de vous voir ici a ma 
table. Ici, vous n' avez rien a craindre. Vos 
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tetes sont mises a prix, je le sais; mais 


tous les Turcs, dont la présence infeste la 
Grece, viendraient-ilsala fois vous assaillir, 
vous seriez les derniers sacrifies ; ils au- 
raient a passer sur les cadavres de tous les 
Mainotes avant de vous atteindre. — Je 
suis, repond Dimo, pen6tre jusqu'au fond 
de mon ame, de tout ce que vous venez de 
dire: auj th nous avions contre nous 
les deux elemens, la mer qui menacait de 
nous engloutir, la terre ou presque tout 
nous était suspect. Nous abordons a ce 
rivage moins vivans que morts , et nous 
trouvons un hote si genereux, un si con- 
solant asyle ! I n'est point d' expression qui 
puisse vous rendre notre reconnaissance. 
Mais quel est donc notre crime pour avoir 


mis nos tetes a prix? Nous sommes donc 


bien  coupables | ? 

— «ui, mes amis, vous Petes aux yeux 
de tous les ennemis de la liberté, et sur-tout 
des Turcs. Ces derniers, depuis que les 
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Francais sont mattres des les Ioniques, 
sont si tremblans, que le vol d'une mouche 
les epouvante. Vous, ainsi que tous les 
Francais, &tes coupables. Le pacha de 
Tripolizza recut, il y a dix jours, quatre 
lettres, que lui envoyait le cadi de Garga- 
gliana , ecrites par des nobles de Zante. On 
le prevenait de Parrivee de deux Francais, 
dont Pun jeune, blond, grand et bien fait; 
et l'autre vieux, mais extreme partisan des 
principes innovateurs , ayant encore tout 
le feu de la jeunesse. Ces 6missaires , disait- 
on dans ces lettres, après avoir parcouru 


toutes les iles Ioniques, doivent passer dans 


la Moree pour y soulever les Mainotes et | 


les autres Grecs de cette peninsule. Leur 
dessein est, quand ils auront mis le trouble 
dans le pays, d'appeler les Frangais , sous 
le prétexte apparent de l'appaiser, mais 
dans le but reel de s'emparer de toute la 
Grece, A ces nouvelles, le pacha furieux 
se hata d'envoyer des gardes le long des 
cotes avec votre signalement, et l'ordre 
de vous egorgerou l'on vous verrait aborder. 

«Les hommes libres ont par- tout des amis. 
Je fus aussitdt averti de cet ordre impie: 
des ce moment; je ne quittai point le rivage, 
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persuadè que ce serait sur la frontière des 
Mainotes que vous auriez la sage precau- 
tion Paborder. En vous voyant, jugez quels 
ont ete mes transports; jugez de ceux que 
jeprouve en vous possedant. — O le plus 
sensible, le plus tendre, le meilleur des 
hommes ! replique Dimo , quelle reconnais- 
sance pourrait jamais egaler un si grand 
service! Pardonnezune curiositeque chaque 
minute, chaque mot augmente; daignez 
nous apprendre le nom de notre bienfaiteur. 
Mais que dis- je? vous n' tes point un homme, 
vous tes pour nous un dieu tut6laire. — Ce 
que je fais pour vous, il n'est aucun de mes 
compatriotes qui ne Pentt également fait. 
Mon nom de famille n'est rien; content de 
celui de Mainote, je wen veux point d' au- 
tro. Quant aux louanges que vous me pro- 
diguez, elles ne me sont point dues. Les 
descendans des Spartiates remplissent leurs 
devoirs, et voila leur recompense. De plus 
grands intèrèts excitent ma curiosité: Que 
fait Parmee d' Italie? que fait Buonaparte ? 
— « Ce general, repond Dimo , apres qua- 
torze batailles, et autant de victoires, est 
sous les murs de Vienne, et cependant ne- 
gocic, dit- on , la paix avec FEmpereur. 
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— La paix avec Pempereur ! $ecrie le Maj. 
note. L'empereur Pacceptera pour mieux se 
preparer a la guerre (1). Peut-on compter 
sur la parole des rois ? Le cabinet de Turin 
a fait aussi la paix. Qu'en est-il r6sults? 
Passassinat des Francais dans les villes, sur 
les grands chemins, Porganisation de nou- 
velles trahisons, de nouvelles armees pour 
fondre sur vos braves à la premiere occasion 
favorable. » 

Etonne de trouver dans un pays isole, et, 
pour ainsi dire, sans aucune communica- 
tion avec le reste de la terre, une personne 
si instruite , Dimo lui demanda d' od 11 avait 
acquis tant de lumieres sur les affaires 
d'Italie. Le Mainote lui repondit que , 
frappe de la renommèe de Buonaparte , son 
pere Pavait envoye, P'année dernière, à 
Milan, aupres de ce general pour le feli- 
citer , au nom des descendans de Sparte; 
mais qu' tant arrive durant la chaleur de la 
guerre, au moment ou ce grand homme 
etait par-tout , et ne se trouvait nulle part; 
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(1) Laccomplissement de la prediction de Beyzande 

uve combien les hommes qu'on nous represente comme 
Nos ignorans, d& sauvages, Femportent quelqueſois en pre- 
voyance sur les hommes les plus éclairés. 
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il lui avait écrit une lettre, et s'en était re- 
tournè sans aucune réponse. 

— Quoi ! &Gecrie Dimo, c'est vous qui 
ecrivites a Buonaparte cette lettre, qu'il fit 
traduire du grec en italien, et que j'ai lue 
imprimee a Milan ! Vous tes donc le fils 
du bey? — Oui, je le suis. A ces mots, ils 
selancent dans les bras l'un de l'autre, se 
serrent mutuellement les mains, et gardent 
un moment le silence. — Buonaparte , re- 
prend Dimo, n'a point laisse votre lettre sans 
réponse; c'est nous qu'il a charges de vous 
l'apporter, et de vous la remettre en mains 
propres : la yoila ! | 
Le Mainote recoit la lettre, reste accable 


Cetonnement et de Joie; il lit Padresse : 


« Au chef du peuple libre des Mainotes.» 
Je sais, dit-il, que c'est la reponse a ma 
lettre; mais, quelle quesoit mon impatience, 
comme elle est adressée à mon pere, je ne 
Pouvrirai point; demain matin il doit des- 
cendre de son chateau, et me venir voir 
avec mes freres ; je la lui remettrai. 

La nuit était bien avancée; et la con- 
versation allait $'eteindre, quand Dimo 
reprend la parole: «Pai a vous reveler un 
secret dont vous serez sans doute agreable- 


186 VOYAGE EN GRECE. CHAP, XVIII. 


ment surpris. Nous sommes Francais par 
attachement et par adoption, etant Corses ; 
mais nous sommes aussi Grecs , et non 
seulement Grecs, mais vos compatriotes, 
Nos parens sont des Mainotes. Vous alle en 
juger ala maniere dont nous parlons votre 
langue. Le fils du bey fut saisi Pune admi- 
ration nouvelle, entendant les deux com- 
missaires parler aussi bien que lui leur 
langue vulgaire; ce qui Petonnait davan- 
tage, c'ètait la facilite avec laquelle, si 
jeune encore, s'annoncait Stephanopoli. 
Des ce moment, plus de rescrve. La con— 
versation allait devenir plus animee. On 
avait tant de choses a se dire! mais la fati- 
gue et Papproche du jour mirent nn terme 
a un entretien d' autant plus interessant, 
qu'il avait été rempli d'incidens imprevus , 
et qu'il préparait la voie aux grandes me— 
sures, relatives à l'accomplissement de la 
mission la plus importante. 
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CHAPITRE XIX. 


Le bey ouvre la lettre du general Buona- 
parte. Dimo la traduit de francais en 
grec. Portrait de ce general. Quelques 


details sur les victoires des F rancats 
en Italie. 


DErurs quelque temps Dimo et sur-tout 
Stephanopoli n'avaient point goüté les dou— 
ceurs du repos, ou n'avaient eu qu'un som- 


| | veil agite; mais, a dix heures du matin , 
ils dormaient encore profondement , quand 

le bey vint les reveiller, accompagne de 
e 


ses trois fils et de plusieurs Mainotes. On ne 
leur donne point le temps de se lever; mais 
on se precipite sur leurs lits; on se dispute 
le plaisir de les embrasser. Des qu'ils furent 
leves, le premier soin du bey (1) fut d'ouvrir 
la lettre de Buonaparte. Elle etaiten francais, 
ainsi concue: 


nn 


— 


. 


(.) II avait plus la qualité de bey, comme nous Tavons 
dit plus haut, mais il en couservait le nom chez les 
Maindtes. | 
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Le general en chef de Parmee d' Italie, 
au chef du peuple libre de Maina. 


CiToYen, 


« PA recu, de Trieste, une lettre dans 
laquelle vous me temoignez le desir tre 
utile a la Republique Francaise, en accueil- 
lant ses batimens sur vos ports. Je me plaisa 
croire que vous tiendrez votre parole avec 
cette fidelite qui con vient a un descendant 
des Spartiates. La Republique Francaise ne 


sera point ingrateaPegard de votre nation; 


quant a moi, je recevrai volontiers qui- 
conque viendra me trouver de votre part, 
et ne souhaite rien tant que de voir regner 
une bonne harmonie entre deux nations 
également amies de la liberté. 

Je vous recommande les porteurs de cette 
lettre, qui sont aussi des descendans des 
Spartiates. S'ils Wont pas fait jusqu'ici de 
grandes choses, c'est qu'ils ne se sont point 
trouves sur un grand theatre. 

« Salut et fraternite. 


« Signe , BUONAPARTE. » 


Dimo traduisit sur-le-champ cette lettre 


re 
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de francais en grec. Il en donna plusieurs 
fois la lecture. Buonaparte, vu de près, n'est 
qu'un heros. A Maina, il semblait quelque 
chose de plus. «Quel est donc, s'écria le 
plus jeune des enfans du bey, quel est donc 
ce Buonaparte qui, du bruit de sa renom- 
mee, remplit toute la terre? Est- ce un Grec? 
— Non, repond Stephanopoli , c'est un 
Corse, ne dans la meme ville que nous: 
il est pourtant Athenien pour la politique , 
Spartiate pour la valeur, et Thebain pour la 
manceuvre militaire.— Est-il vrai que lavic- 
toire ne l'a jamais abandonné? — Oui, parce 
qu'il commandait a des Francais. » Alors 
tout le monde, d'une voix unanime, invita 
Dimo a donner quelques details sur les der- 
nieres victoires d'un peuple si celebre. 
„Les details que vous me demandez, re- 
pond Dimo, sont graves en traits de feu 
dans le cœur de tous les Francais; ils sont 
un sujet d'entretien pour toute PEnrope ; 
mais il est peu de personnes qui puissent en 
rendre un compte fadele. Je nai point eu 
le bonheur de porter les armes sous Buona- 
parte. Stephanopoli, plus heureux que son 
oncle, a partage les travaux de ce grand 
homme. C'est à lui qu'il appartient de satis- 
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faire votre curiosité. — Rien de plus doux 
pour moi, dit le jeune commissaire, que de 
retracer a des hommes libres Pimmortel ta- 
bleau des nouveaux triomphes dela liberté. 

« Les armees coalisces de PEmpereur et 
du roi de Sardaigne s'avancaient par la ri- 


viere de Genes, et menacaient la France 


d'une invasion. Les phalangesrepublicaines, 
malgre leur bravoure, n'étaient point en 
etat de resister a des forces superieures. Ce 
fut alors que Buonaparte fut nomme general 
en chef de Parmee d' Italie. Il part de Paris 
comme un eclair , arrive, trouve nos braves 
dans un denuement absolu de munitions et 
de vivres. Le soldat et les officiers n'avaient, 
pour toute ration, que neuf onces de cha- 
taignes par jour; pour lit, que la neige; 
et pour boisson, que la glace qu'on faisait 
fondre dans des marmites. 

« Un des premiers soins du general fut d'ap- 
provisionner Parmee de farine, de recon- 
naitrela positionde $0narmeeet de celles des 
coalises. Il commence par fondre sur Parmee 
imperiale, forte de quarante mille hommes, 
sous le commandement du general Beaulieu. 
II la defait, et la met en fuite, seconde par 


ses braves grenadiers, qui Pabord avaient 
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refuse le combat, mais qui, temoins de ses 
dispositions, tombent à ses pieds, et jurent 
de laver leur faute dans leur sang. Cette 
victoire fit connaitre au soldat le genie du 
chef qui le commandait. 

« Vainqueur des Imperiaux, Buonaparte 
marche sur les phalanges du roi de Sar- 
daigne : des forteresses heriss6es de canons, 
des retranchemens formidables, des d6files 
occupes, rien ne lui resiste ; et, dans peu 
de temps, il force le roi à lui demander 
la paix aux conditions qu'il veut bien lui 
IMPOSET. 


« Cependantsix armees autrichiennes mar- 
cheat contre lui; il se precipite, comme un 
torrent au- devant d'elles, franchit tous les 
obstacles, gagne quatorze batailles, fait 
plus de cent mille prisonniers, s'empare 
de la Lombardie, de Mantoue, de Rome, 
de Venise, est aux portes de Vienne. L'em- 
pereur demande la paix; il se fait une sus- 
pension d' armes; et, lors de notre depart de 
Milan, Buonaparte s'occupait de ce traité. 

«Les victoires consécutives de Parmee 
Vitalie seront un probleme tres-difficile a 
r6s0udre pour nos descendans; ils en attri- 
bueront avec raison la principale gloire au 
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general en chef et aux autres generaux qui 
commandaient sous ses ordres; mais il n'est 
aucun de nos braves qui n'ait aussi sa por- 
tion de gloire a reclamer. A la bataille de 
Lodi, tandis que Buonaparte parcourait les 
phalangesrepublicaines, un boulet de canon 
tue sous luison cheval; il marche a pied: un 
grenadier le prenant par son habit, le tire 
en arriere : « General, lui dit-il, tu me 
barresle chemin. Ce n'est pas la ton poste, 
ajoute un autre grenadier, mais le notre: 
eh! si tu nous etais enleve, que deviendrait 
Parmee ?» Dessoldats plus 6loignes, temoins 
de la chiite du général, crurent qu'il 6tait 
mort: « I] est mort, s'éècrient-ils ! » A ces 
mots, ne consultant que leur rage , ils fon- 
dent sur les ennemis qui deja prenaient la 
fuite, en font un carnage effroyable. Le 
general remonte a cheval, parait dans les 
rangs, et $ecrie : « Camarades ! c'est asses 
de sang verse. » General ! disent-ils : « Ce 
ne sont pas des Francaises qui les ont en- 
fantes. » Ce n'est pas que nos braves fussent 
alteres de sang, mais ils etaient insatiables 
de gloire. 

« Qui pourrait, meme avec la mémoire la 
plus fidelle, raconter tous les traits d'hé- 
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roisme et de gënërosité, qui ont illustr6 Par- 
mee d' Italie? Elle avait ses heros dans tous les 
iges. A la bataille d' Arcole, dont Beyzandé 
vous a sans doute rendu compte, un tambour, 
qui n'avait encore que douze ans, tandis 
qu'il battait la charge, a la cuisse droite 
un ¶emportèée d'un boulet de canon; appuyé 
ire sur te genou gauche, il continue de battre. 
me Un grenadier veut Pemmener a Phopital : 
te, Marche à Pennemi , dit Penfant; va, fais 
re: | ton devoir; Pour moi , je ne cesserai Sola 
rait de faire le mien. » En effet, il bat la charge 
ins ¶ jusquꝰ ce quꝰ puis par la perte deson sang, 
taid il tombe, la téte sur sa caisse, et meurt. 

Ce dèvouement, cet enthousiasme 6toient 
les fruits de la conduite militaire et politi- 
que du général qui, sans cesse, conduisait 


qui nous envoie vers vous pour vous té- 
moigner Pestime qu'il porte au peuple de 
la terre, qui, seul, est demeurs libre au 
milieu d'une servitude universelle. 


Ice! | &!&crie un vieillard. Des commis- 
salres de Buonaparte AMaina! les iles Ioni- 
ques au pouvoir des Francais ! Ah ! dites 
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nos bra ves a la victoire. C'est le mème heros 


— « Cieux ! quel nouveau jour luit sur la 


au liberateur de IItalie, que les Mainotes 
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n'attendent que son apparition dans ces 
parages pour fondre sur les tyrans, qui, 
depuis pres de quatre siècles, devastent la 
Grece ; dites - lui que les descendans des 
Spartiatesdisputerontaux Francais la gloire 
de concourir a Paffranchissement de tous 
les pays du Levant. 


— 
— 


t 


Precis des changemens operes dans Petat 
politique de Maina, et du gouverne- 
ment actuel de ce pays. Refutation des 
reproches qu on fait communement auæ 
Mainotes. 


Ls commissaires, apres avoir expose dans 
un precis rapide les derniers travaux des 
Francais en Italie, témoignèrent A leur 
tour le desir de connaitre les changemens 
qui s'étaient operes dans l'état politique 
de'Maina, et le gouvernement actuel de ce 
pays. «Comment se fait-il , dit Stephano- 
poli, que vous ayez reconnu pour mattre le 
despote de Constantinople, du moins en 
apparence? — Vous dites bien, en appa- 
rence, repond le fils du bey : nous, les escla- 
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ves d'un Turc! Non jamais les Mainotes 
n'ont souffert, ni ne souffriront de maitre. 
Nous n'avons point cesse de nous gou- 
verner nous-memes, et les Turcs ne met- 
tent le pied dans Maina, que lorsque nous 
voulons bienle leur permettre. Nous payons, 
il est vrai, une retribution à la Porte Otto- 

mane, mais elle est volontaire. Eh ! sa vez- 
vous comment elle est par venue a nous Par- 
racher? Ce n'est point par la valeur, mais 
bien par les armes ordinaires des tyrans, la 
ruse et la perfidie. 

Trois ans après la malheureuse expedi- 
tion des Russes dans la Moree, le capitan 
Hassan pacha vint avec son armée navale 
pour chasser les Albanais qui avaient inondé 
tout ce pays, et ne comptaient plus Paban- 
donner. Lorsqu'il les eut expulses de la 
Moree, il se presenta sur nos ports comme 
un ami, nous remercia des services que 
nous venions de lui rendre, en secondant - 
son expedition contre les Albanais; et, pour 
resserrer dayantage les liens de la preten- 
due amitié entre son maitre et nous il in- 
vita les principaux des Mainotes ? a un diner 
qu'il donna sur son bord. Repas funeste, 
ou plũt a Dieu qu' aucun des Mainotes n'eũt 
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assist6 ! Quelques-uns étaient Mavis de se 
refuser a cette invitation. « Qu'y a-t-il 
de commun, disaient-ils, entre nous et 
Pagent du premier despote de la terre? Que 
veut-il? Nous remercier d'avoir, en sa fa- 
veur, cimenté Pesclavage de nos freres ! 
Que leur sert d'avoir chasse les Albanais, 
s'ils restent sous le joug de la Turquie? 
Le pacha demande notre amitié? Qu'il com- 
mence par recouvrer lui-mème sa liberté, 
et qu'il la rende à tous les habitans de la 
Grece. Jusqu'alors nous ne devons rien 


accepter de sa part; les mets qu'il nous 
offrirait ne peuvent ètre qu'empoisonnèés.v 


Ce discours, dicté par la sagesse, fut 
applaudi; mais les sollicitations de Mauro- 
gent , drogman du capitan pacha , Pempor- 
terent, et Pinvitation fut malheureusement 
acceptee. Pendant le diner, la conversation 
roula sur le gouvernement des Mainotes : 
enfin le pacha se declare; et, d'un ton 
de voix qui respirait Porgueil et la perfi- 
ie : «Ce fantome de gouvernement, dit-il, 
ne peut plus exister dans un pays entiere- 
ment soumis a mon maitre : il wen veut 
point à votre liberté; il est trop jaloux 
d'avoir pour sujets des hommes tels que 
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ze | vous; mais Pexemple de votre fiert6, de i 
il | votre isolement , de votre pretendue inde- 
et | pendance, est outrageant pour le grand- 
ie | seigneur, et funeste aux autres peuples ; 14 
- | conservez vos droits, c'est la recompense 
de vos vertus; mais reconnaissez le souve- 
s, | rain qui regne sur toute la Grèce; consentez 
>? | a lui payer un tribut, sinon. . . „ 
n- Les chefs des Mainotes lancèrent sur le 
6, || capitan pacha des regards foudroyans : s'ils 
la | reussent consulte que leur courage, leur 
en | reponse eùt été sur-le-champ negative; mais 
us |} ils prirent en consideration leurs familles 
. vet le reste de leurs compatriotes. Ils trem- 
ut | blent que, par une surprise, par une tra- 
o- | hison nouvelle, ils ne soient tout- à- coup 
r- || attaques et tailles en pieces : « Pacha, dit 
nt | Pun d'entre eux, ce que tu demandes n'est 
on point en notre pouvoir; nous ne deyons, 
Ss: ni ne voulons rien contracter sans le con- 11 
on | sentement du peuple. Et nous aussi nous It 
fi- avons un souverain; mais, Ce souverain, 114 
il, c'est nous. Laisse- nous consulter la volonté | | 
re- | dupeuple; tu ne tarderas point a connaitre 4 
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sa réponse. » Ce langage était moins un 
signe d'obéissance qu'une menace. * Je vous 
permets , repond avec orgueil le capitan 
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pacha , de consulter votre peuple ; mais 
vousnesortirezdiciqu*'apresm'avoir donné 
chacun vos enfans pour otages. » A ces 
mots, des larmes de feu se précipitent des 
yeux des Mainotes; ils poussent tout à la 
fois ce cri d'horreur: « Tu les auras. » 
Aussit0t ils font venir leurs fils, et les 
laissent a leur place. 

Descendus a terre, ils conyoquent le 
peuple, lui font part du stratagème infame 
et des volontes du pacha. «Vous n'accep- 
terez point ces conditions, disent-1ls ; pe- 
rissent nos enfans, plutot que de payer un 
tribut ! Eh! qu'importent qu'ils vivent s'ils 
doiyent etre esclaves? Allons plutdt atta- 
quer cette flotte odieuse; britlons ses bati- 
mens; brülons ce capitan perfide; britlons 
jusqu'à nos enfans ! Est-il pour eux une 
mort plus glorieuse ! Ils périront pour la 
liberte. » Le peuple fut vivement touche 
d'un si beau dèvouement; mais il ne voulut 
point consentir a ce cruel sacrifice. « Nous 
aimons tous également la liberté, dit un 
vieillard, dont la prudence était connue 
nous la préférons tous A la vie; mais les 
jours de nos enfans ne sont point à notre 
disposition; ils appartiennent à la patrie : 
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vous craignez de tomber dans l'escla vage? 


Rassurez-vous; ces mains ne sont point 
accoutumees a porter des chaines; elles les 
auraient bientôòt brisées. N'avons- nous plus 
nos pistolets, nos poignards, nos rochers, 


nos montagnes ? Ayons le courage d'enten- 


dre les conditions qu'on nous impose; 
rachetons nos enfans, c'est sauver notre 
liberté. » Il dit; et, malgre l' opposition des 
chefs, son avis fut suivi. 

Telle fut la capitulation: Les Mainotes 
consentirent a reconnaitre un bey parmi 
leurs compatriotes, au choix du peuple, et 


un capitaine a chaque district, charge de 


maintenir Pordre, et de percevoir les im- 
positions qu'ils feraient remettre au pacha 
de la Moree. Moyennant ces conditions , 
ilfutconvenu qu'ils resteraient libres comme 
par le passé, et mattres de ne laisser entrer 
dans Maina aucune armee turque. Les ha- 
bitans de Vitulo furent les seuls qui ne vou- 
lurent point reconnattre chez eux un capi- 
taine , ni payer aucun tribut. Ce village est 
le e considerable de Maina. Il appartient 
aux deux familles Médicis et Stephanopoli. 

Le capitan pacha ne se contenta pas d'avoir 
remporté ce leger triomphe : pour garant 
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du traité, il emmena ces enfans a Constan- 
tinople , où on les retint enfermes dans les 
Sept- Tours. 

— A ces traits , qui ne reconnait le genie 
ottoman, reprend Dimo? Ce n'est que par 


Pastuce et la violence que s'est formée 


et que se maintient cette puissance mons- 
trueuse. — Gardez-vous bien de croire, dit 
le bey, que cette espece de revolution ait 


introduit le moindre changement dans le 
caractere et les mœurs des Mainotes : ils 


sont toujours les memes ; seulement a une 
liberté sans bornes a succede chez eux une 
forme de gouvernement qu'ils n'avaient 
point connu jusqu' alors. Auparavant il n'y 
avait a Maina, pour tout tribunal, que 
Popinion publique. S'il s'èlevait un proces, 
les parties s'adressaient a un arbitre , qui, 
pour Pordinaire, était un vieillard : son 
jugement était sans appel. Les jeunes 
gens sur-tout etaient chaties avec severite, 
Avaient-ils commis une bassesse ? ils n'e- 
taient plus admis dans aucune société, ni 
aux exercices de leur age : cette punition 


Etait d' autant plus rigoureuse, qu'ils 6taient 


forces de s'expatrier, pour se derober au 
mepris de leurs concitoyens. 


® ah ye a me am 
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Les homicides etaient condamnes à un 
exil perpetuel, a moins que les parens du 


mort ne consentissent a les rappeler. En 


ce cas, le père qui avait perdu son enfant, 
invitait son assassin a diner, Pembrassait , 
et lui parlait ainsi: «Tu m'as prive de mon 
« fils, je Yai rappele pour le remplacer ; je 
« 'adopte ence moment. » Il n'arriva jamais 
que lepereefitaserepentirde cette adoption. 

A la verite, pendant le temps que nous 
avons joui d'une liberté absolue , nous 
avons beaucoup souffert des dissentions 
intestines. Des querelles particulières entre 
deux familles puissantes de Maina parta- 
geaient ses habitans , nourrissaient des 
haines invétérées, allumaient des guerres 
qui cependant se terminaient toujours par 
Fentremise d'une autre famille puissante; 
mais dans la chaleur mème de ces guerres, 
sil arrivait que le Turc osat s'approcher, 
toutes les haines particulieres etaient ou- 
blices, tous les Mainotes se réunissaient 
pour repousser l'ennemi commun. Quel- 
quefois il se presentait avec des forces si 
considerables, qu'il n'aurait pas été possi- 
ble de se mesurer en face. Que faisaient 
alors les Mainotes ? Ils conduisaient leurs 
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familles dans des lieux inaccessibles, avee 
les provisions et le peu de meubles qu'ils 
avaient ; ils laissaient entrer les ennemis 
sur leur territoire: c'est alors que, sortant 
de leurs rochers, de leurs souterrains, ils 
les surprenaient, les detruisaient en detail, 
et les forcaient a precipiter leur retraite 
apres de grandes pertes; aussi n'ont -ils 
Jamais espere de les subjuguer par les ar- 
mes : toutes les forces de Pempire ottoman 
(et le capitan pacha le savait bien) au- 
raient echoue dans Pentreprise de les as- 


servir. Un moment d'imprudence a plus 
fait pour le Turc, que toutes ses armees, 


Ce n'est point qu'il nous ait ravi la liberté; 
le tribut volontaire auquel nous avons 


souscrit, n'est qu'un garant momentane 


de la paix avec des hommes que nous re— 
gardons toujours comme nos ennemis, et 
à qui nous ne permettons jamais de mettre 
le pied sur nos frontières avec des armes. 

Le bey et les quinze capitaines choisis 
pour maintenir la police dans Pinterieur 
de Maina, quoique investis de pouvoirs 
illimités, comme dans tout le reste de Pem- 
pire, n'en abusent point; ils savent que 
le peuple a sans cesse les yeux ouverts sur 


f 
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leur conduite , et, loin de lui porter om- 
brage, ils ne cherchent qu'a se concilier 
son estime et son amour: aussi le peuple, 
toujours reconnaissant envers ceux qui le 
gouvernent avec sagesse, leur fait-il un 
traitement dont la nature et la modicité 
honorent autant ceux qui le recoivent, que 
ceux qui le donnent. Le principal revenu 
des Mainotes consiste dans le produit de 
leurs oliviers; ils sont convenus d'en ven- 
dre Phuile a leurs capitaines respectifs, a 
un prix tel, que ces fonctionnaires publics 
trouvent, dans ce marche, un gain propor- 
tionne a leurs besoins; ainsi le peuple et 
les capitaines, tout est content. 

Le territoire de Maina est, du moins en 
grande partie, pierreux, et par consequent 
peu fertile : nous ne vivons point dans un 
état d'abondance, comme les autres peu- 
ples de la Morte ; mais nous savons nous 
contenter du modique produit d'un travail 
opini4tre. Le travail, un air pur, la santé, 
la concorde , la liberté, voila nos biens. 
Avec eux nous sommes la nation la moins 
ambitieuse, et par conséquent la plus riche 


de la terre. » 
— Voila pourtant, s'écrie Dimo, veila 


5 „* 
— - 


2 — — mn . 
— I — — 


* = Jun — az — 5 
— — — — —— - 5 — — — _ — > — 8 8 — - - d 
8 —— — — — 2 —— Rd 46-5 — r _ —_— * — p 
= - _ þ . 
- * 8 4 8 — * 4 


— 


F — — a, - — — 
— - = — 4 * 2 » wy - 
E wt we ger oy apo_ . 
CY . . 


204 VOYAGE EN GRECE. 


les hommes qu'on calomnie dans tous les 
ecrits et chez tous les autres peuples! voill 
ces pretendus brigands , qu'on represente 
comme des sauvages sans lois, sans mœurs, 
sans humanité! 

— « Les autres peuples ! reprend avec 
transport le fils du bey, ils ne sont point 
nos juges compétens. Ce n'est point à des 
esclaves a juger les hommes libres. Eh! 
qui pourrait nous connaitre et nous rendre 
justice? Un Allemand? il flechit les ge- 
noux, se traine et rampe sous le baton. Un 
Italien? il se nourrit de messes, de mira- 
cles, de prejuges serviles. Un Espagnol? 
il palit devant son inquisiteur. Un An- 
glais? il ne calcule le poids d'un peuple 
que d'après celui de ses richesses. L'or est 
son premier juge comme sa seule idole. 
Jai parcouru les differentes contrees de 
PEurope ; elles sont toutes gouvernees par 
des maitres plus ou moins apparens, allies 
au tyran de Constantinople, par conséquent 
nos ennemis nes , puisqu'ils sont les amis 
de notre ennemi le plus implacable. 

« On nous taxe de piraterie? Est-on pi- 
rate pour vouloir défendre sa liberté? Fau- 
drait -il recevoir a genoux ces superbes 


voisins, qui, dans tous les temps, se sont 
fait un jeu de devaster la Grèce; ces reli- 
gieux Maltais , dont les cttvatren ont, 

ndant des siècles, pille, ruiné, ensan- 
glanté les Hes de PArchipet, sous protexte 
que ses habitans étaient schismatiques 
revèque de Rome les ayant séparés de son 


glise, parce qu'ils n'avaient point voulu 


concourir a Petablissement du purgatoire , 
source de richesses pour sa cour et ses 
druides? Quand des batimens grecs, munis 
Pun passe-port du grand-maitre de Malte, 
pris par ses corsaires et conduits dans ses 
ports, sont declares prise valable et légi- 
time, quel est, entre ce grand-maitre et 
nous, le vrai pirate? Interrogez Pathmos : 
quoique ce soit une des plus petites iles de 
PArchipel, elle avait cependant sur mer 
plus de trente batimens marchands. Que 


zont-ils devenus? la proie des forbans de 


Malte, qui, au mepris du droit des gens, 
les ont tous pris. (1) 


8 — n. 


(1) Les corsaires maltais, pour detruire le commerce de 
lathmos, usèrent d un stratageme infame. Les batimens 
de cette ile „pour des services rendus à celle de Malte dans 
des circonstances difficiles , avaient regu du grand-maitre des 
pae-ports valables pour tous les temps. Que firent les cor- 
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« Et ce petit roi sarde, qui nous accuge 
aussi de brigandage, est-il moins coupable 
que les Maltais qu'il imite ? N'a-t- il pas 
aussi ses pieux voleurs, qui viennent, au 
nom du ciel, ravager et piller la Grèce? 
Eh ! si nous armons, ce qui nous arrive 
fort rarement, un petit chebeck pour lan 
secourir, il nous accuse, et nous donne 
des titres que lui seul mérite! Grand Dieu! 
est-ce là la recompense reservee aux en- 
fans de cette nation qui repandit par- tout n 
tant de lumières? Mere infortunèe des Ly It 


curgue, des Phocion , des Aristide, tufjd 


donnas Pexemple de trop de vertus, pour In 
n'etre pas en butte aux persecutions duſſci 
crime: le crime est monte sur le trone, ſs: 
et tes enfans n'ont eu d'appui que leur 


courage, et d'alliès que les ombres de leurs g 


ancetres. En effet, la Grece opprimee a-t- 
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saires et les juges maltais, leurs complices ? A mesure qu on ID 
S'emparait d'un batiment de Pathmos, ne pouvant disputer Neu 
la validité du passe-port, on avait recours a cette ruse. Ou 
faisait comparaitre les chefs du batiment devant les tribu- 
naux ; on leur faisait Vinterrogation suivante: « Credete Dio? 
— Si. — Credete il papa | ? — No. — Bona presa; bon 
presa. » — « Croyez-vous a Dieu? — Oui. — Cro vez-vou 
au pape? — Non. — Bonne prise; bonne prise. Cest ain 
qu' ils capturèrent tous les batimgns de Pathmos. 
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use elle quelquefois reclame des secours? on 
Pa rebutee, que dis- je? blamee de ne point 
souffrir assez patiemment le joug de son 
tyran, qui, de son coté, finissait par P'é- 
craser , de maniere a Nara de relever 
la tète. Eh ! croyez-vous que la France fut 
mieux traitee, si elle venait à succomber 
dans sa lutte contre les rois ? 

« Nous , qui sentons couler dans nos 
reines un sang tout different de celui de 
nos voisins; nous que la nature, Peduca- 
tion, les localités, et sur- tout Punion , ren- 
dent inaccessibles à la tyrannie, devons- 
nous &tre 6tonnes que les tyrans nous ac- 
cusent ? Eh ! pensez- vous que cette accu- 
sation soit dictee par un motif d'humanite ? 
Voyez, depuis sept ans, l'état de la plus 
grande partie de Europe. A peine la nation 
rancaise a-t-elle voulu briser ses fers, que 
des serpens Couronnes ont enveloppe le 
derceau de sa liberté naissante; ; mais PHer- 
ule gaulois a pris sa massue, et les a tous 
'cras6s. Puisse-t-il parvenir Jusqu'a nous! 
e n'est que dans sa loyauté, que dans ses 
rincipes , que nous pouvons avoir con- 
Fance: il nous en a trop colite de nous en 
apporter à d'autres. » | 
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En pronongant ces derniers mots, le bey 


pousse un 624k : Dimo en devine aussit6t 
la cause. « Il n'est point de Grec, dit-il, 
il west point Phomme ami de la justice et 
de la sincèrité, qui ne partage vos regrets. 
Vous n'avez parle jusqu'ici que des Mal- 
tais, que des Turcs ; mais les Russes 
Le bey ne laisse point achever Dimo. — 
Les Russes, s'écrie-t-il, sont nos plus cruels 
ennemis. Dans la nie guerre, ils nous 
ont trahis , livrés, sacrifiés. — Des ecri- 
vains francais, reprend le commissaire , 
ont osè imputer a votre Iachets, et à celle 
des autres habitans de la Morée, la retraite 
precipitee des Russes. Je sais que tout ici 
dement cette assertion perfide; mais, sur la 
foi de ces historiens infidèles, Ia terre en- 
tière est trompee : c'est a vous à retablir 
les faits. Nous n'avons, jusqu'à ce jour, 
entendu que les recits des deux cours vos 
ennemies; ou de leurs partisans.; parlez 4 
votre tour, et, quoi qu'il en coũte a votre 
sensibilité, daignez- nous raconter la cause 


et les details de la catastrophe dont plus 


de cent mille Grecs ont ete les victimes. » 
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CHAPITRE XXI. 


Details inconnus sur la conduite du comte 
OR LOW dans Pexpedition de la Moree. 
Massacre que font les Albanais-Turcs 
de ses habitans, mme dans une &glise. 
Conduite O RL O W¼ en d'autres con- 
trees du Levant,  OpPpOSE&e au intentions 
favorables de CaTaHERINE envers les 
Grecs. Devouement heroique et sort 
q AxbDnuzzo, livre par les Venitiens au 


Grand-Turc. 


4E moi aussi, dit le Bey, j'ai combattu 
sous les drapeaux du comte Orlow; il nous 
avait promis d'arracher au Turc la Moree, 
et de la rendre independante. Certes, nous 
aurions du suspecter ses intentions, des le 
premier moment qu'il se presenta SUr Nos 
parages , que nous allames le voir et re- 
connaitre la force de son armee. Pour 
accomplir ses prétendus desseins, il n' ame- 
nait avec lui qu'un petit nombre d' hommes: 
sa principale ressource était donc dans 


notre dé vouement et notre courage. Qu'on 
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parle aux Grecs de liberte , soudain tout 
s'arme, tout vole. Helas! ce ne sont point 
les despotes , ni leurs generaux , qui la 
donnent. 

Le comte feignit d'applaudir a notre 
zèle, et d' ée couter nos avis: il fut convenu 
que les chefs de Maina et ceux du reste 
de la Moree se concerteraient ensemble, 
et prendraient les mesures necessaires pour 
occuper les postes les plus importans , et 
sur-tout le passage de l'isthme de Corin- 
the; que les Russes occuperaient le golfe 
de Lepante par quelque frégate ou vais- 
seau de ligne, afin de couper le passage 
par mer aux Albanais-Turcs. Orlow ac- 
cueillit ces propositions. Le perfide! ses 
regards semblaient fixes sur la Moree , 
tandis que son cceur était tout entier dans 
la Crimée. Séduits par ses promesses, nous 


\ 


escendons a terre. Quelle est notre sur- 


prise! Le meme jour, sans attendre la 
reunion des Grecs, sans nous prevenir en 
aucune maniere , il attaque la ville de 


Coron, marche sur Navarin et sur Modon: 
à cette nouvelle, nous ne dissimulons point 
notre 6tonnement et nos craintes; mais 
nous faisons aussi une sortie: nous nous 
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rendons maitres de Calamata, de Misitra, 
et marchons sur Tripolizza, lieu de la ré- 
sidence du pacha. 

« Le succès avait couronne les premieres 
attaques des Russes ; Navarin etait tombe 
en leyr pouvoir, et Modon etait sur le point 
de se rendre , quand tout-a-coup cent cin- 
\ Equante mille Albanais-Turcs fondent sur la 
" Moree, mettent a feu etasang tout ce qui 
se présente. Orlow s'embarque precipitam- 
ment, et nous laisse aux prises avec ces 
hommes feroces , devant lesquels nous 
sommes forces de battre en retraite, mais 
toujours en combattant. Que de ravages , 
que d'atrocités signalerent le passage de 
ces tigres! Les habitans de Pinterieur de 
la Moree, qui ne &attendaient point à un 
assaut si imprè vu, qui meme n'etaient point 


is ſinstruits du debarquement des Russes , 
r- {tant la plupart desarmes, ne purent oppo- 
la 


zer aucune resistance, et furent tailles en 
ieces. Les barbares ne respecterent pas 
meme la maison du seigneur : pendant 
ju'un missionnaire prechait dans une église 
u il avait attire un grand concours d'au— 
liteurs , ils arrivent : les auditeurs , le 
missionnaire, tout est massacre , a Pex- 


\ 
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ception de cing hommes. Au carnage j] 
n'echappa qu'un petit nombre de Grecs, qui 
eurent le temps de s'embarquer et de se 
refugier dans les les Toniques , ou de ga- 
gner les villages situés sur les montagnes, 
ou les Turcs n'osèrent les attaquer. , 
D' après cette conduite des Russes, com- 
ment des historiens, un peu jaloux de la 
verite , ont-ils pu jeter sur les habitans de 
la Moree toute la faute de cette expedition 
malheureuse ? La suite des evenemens ne 
leur prouvait -elle pas assez que le comte 
Orlow wavait paru dans PArchipel que 
pour y operer une diversion , y tenant les 
Turcs en echec, pour affaiblir leur armee 
du cote de la mer Noire? Apres avoir brule 
la flotte de Pennemi dansle port de Zessime, 
qui Pempechait de s*emparer de la Moree, 
de Candie , de Negrepont et de la Romelie 
meme, $'1] avait voulu encourager les Grecs! 
Mais au contraire , s'il a paru sur leurs 
c0tes , ce n'etait que pour les soulever , et 
les abandonner ensuite a la fureur des 
Turcs; perfidie d'autant plus atroce, quelle 
contrariait formellement les intentions de 
Pimperatrice , bien connues par Pavyeu du 
prince Suvalow en plein s6nat de Ve- 
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nise. Sur Pinvitation du senat tendante a 
faire accorder aux Grecs, par Catherine, 
quelques soulagemens: « Vous ne saurier 
croire , repondit ce prince, combien l'im- 
peratrice est affectionnee envers eux. Qui - 
ne sait avec quelle predilection elle a tou- 
jours traité tous les Grecs (1)? temoins les 
cinq cents enfans , que, conformement a 
a son vœu, le comte Orlow , des son ar- 
ri v aux les de Archipel, choisit dans 
la Grece, et fit envoyer a Pise, pour y ètre 
elevés aux frais de Vimperatrice, et trans- 
portés, apres leurs études, a Pétersbourg, 
ou ils ont 6t6 promus au grade d'officier. » 
Mais les agens, les generaux de Catherine, 
sur-tout le comte Orlow , etaient bien loin 
d'avoir les memes dispositions envers 
nous. 


« N*est-ce pas avec la meme perfidie que 


mm 


(1) Dans toutes les circonstances, Catherine a temoigne 
le plus grand attachement aux Grecs. On lui reproche meme 
de Vavoir quelquefois pouss6 jusqu'a la faiblesse, notamment 
envers un prince grec, quelle avait regu dans sa cour, et 
comble de ses faveurs. Ce favori en abusa ; il commit une 
faute impardonnable : au lieu de le faire punir suivant la 
rigueur des lois, Iimperatrice ordonne de lui donner Tar- 
gent nécessaire pour sortir de ses Etats. Elle ne pouvait se 
resoudre a punir un Grec. | 
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ce general s'est comporte envers les mal- 
heureux habitans de Lemnos ? Il y debar- 
que avec sa flotte, les fait insurger , ne 
leur permet pas de s'emparer de Punique 
forteresse que les Turcs possedaient dans 
cette ile, et tout-a-coup met a la voile, en 
les abandonnant a la merci des Turcs. Le 
capitan pacha fond sur Lemnos, condamne 
a la mort Peveque et les trois cents prin- 
cipaux habitans de Pile. 

« A Cos debarquent quatre -vingt - huit 
Grecs, qui se joignent sur mer aux Russes, 
combattent les Turcs , enlevent leur camp 
et sept pieces de canon. Ils s'a vancent pour 
aller battre le fort: les Russes partent. Que 
pouvaient faire quatre-vingt-huit hommes 
contre huit cents Turcs a cheval et mille 
hommes d'infanterie? Determines a perir 
plutot que de se rendre, ils font des Turcs 
un carnage horrible, et meurent tous , les 
armes a la main. 

« Que de fois ce meme Orlow n'a-t-il pas 
joint envers nous le mepris a la perfidie? 
Un batiment grec marchand, arme en 
guerre, ayant à son bord un detachement 
de Russes, commande par un lientenant 
de cette nation, rencontre six galiotes 
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turques sur les c0tes de Pile de Mytilène; 
le lieutenant , epouvante a Paspect de for- 
ces si superieures , veut se rendre : « Si tu 
parles de te rendre, lui dit le capitaine 
greC , en lui montrant son pistolet , Je te 
brule la cervelle. » Le combat s'engage; 
deux galiotes sont coulèes à fond; les au- 
tres, bien maltraitees, prennent la fuite. 
Comment fut recompense ce devouement 
sublime? Orlow donna le grade de capitaine 
au lieuteuant russe, avec la croix de Saint- 
Georges ; au capitaine grec, il ne presenta 
que six Piastres, que ce brave marin refusa 
hautement; il tourna le dos au general , 
et jura de ne plus servir de tels hommes. 

« Ce general, accoutume a commettre de 
pareilles injustices , Fetait aussi a de pa- 
reils refus; dans le temps qu'il bombardait 
le fort de Mytilene , il debarqua , entre 
autres, un jeune Grec a la tete de cent de 
ses camarades; celui-ci battit les Turcs, prit 
la queue et le drapeau du pacha. Orlow 
Ini demarde son nom, son pays. — Je suis 
natif de la Moree, repond le jeune homme: 
— Tiens, yoila cent piastres pour ta recom- 
pense, mais à condition que tu ne diras 
point que tu es Moraite. — Je suis Moraite 


* 


— — — — —— — * 
ho — — — e 


—yä— — — 


— 


- — — ” — 
— om 8 — 
— — _ — 
—N— — — —— —— — — 


% 


216 VOYAGE EN GRECE. 


pour la vie, replique fièrement le Gree; 
garde tes piastres. » Il dit, et se retire. 

« La conduite d'Orlow etait bien loin 
d'avoir Papprobation de tous ses collegues, 
L'armee russe étant reunie a Paros, le 
general Spiritow, apres lui avoir reproché 
le bombardement de Mytilene : « Quelle 
est donc ton intention, Iui dit-il, en portant 
ainsi par-tout le fer et la flamme, en nous 
deshonorant meme a la face des Turcs ? » 
Orlow, pour toute reponse, s'embarque, 
vient en 'Toscane, et partage, au milieu des 
plaisirs , entre Livourne et Pise , les tre- 
sors qu'il, avait pris dans le Levant. 

« On ne doute point que, si le general 
Spiritow ent eu le commandement en chef 
de Parmee russe, la Grece rent été deli- 


vrée; mais Orlow, loin de songer a tirer 


ses habitans de Pesclavage, n'avait d'autre 
but que celui de les dégoũter de la liberté, 


ou plutot de les sacrifier a Paccomplisse- 


ment de ses vues ulterieures. Quant a son 
expedition de la Moree, il est demontre 
qu'il ne s'y était presente que pour faire 
prendre le change a la Porte Ottomane, 
pour aller ensuite envahir la Crimee, et se 
rendre maftre de la mer Noire. Le dirai- 
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je? les Turcs memes ont montre dans cette 
guerre beaucoup plus de franchise et de 
loyaute envers les Grecs , que les generaux 
de Catherine. De part et d' autre, les meil- 
leurs matelots etaient des Grecs. Un bati- 

ment grec, au service des 'Turcs, sauva la 
vie au capitan Hassan pacha , qui avait 
echoue en voulant se sauver. Le capitan 
n'oublia jamais ce trait de generosite ; en 
reconnaissance de ce service, il protégea 
les Grecs dans toutes les occasions, tandis 
que le capitaine Panagiotti Alexopulos a 
qui brüla la flotte ottomane a Oxzaxow , 
mourut , quatre jours apres , d'une mort 
violente. 

« Eh! que ne pardonnera-t-on pas au ca- 
binet de Petersbourg et de Constantinople, 
quand les Venitiens eux-mèmes donnent 
exemple de la plus atroce perfidie ? Ces 
mortels ennemis des 'Purcs , pour leur sa- 
crifter un Grec, n'ont-ils pas viole tous les 
droits ? 

« Leur conduite envers Andruzzo n'est- 
elle. pas un des premiers chefs du long acte 
Paccusation contre ce gouvernement, d' au- 
tant plus tyrannique et feroce , qu'il em- 
pruntait le masque de la liberté. Andruzzo, 
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a la verite , meritait, plus que tout autte, 
leurs persecutions : c'etait un des hommes 
les plus braves, les plus justes de nos jours, 
Ne dans la Livadie, il avait deploye, dang 
sa jeunesse, de vrais talens , et sur-toutun 
grand courage ; il obtint la charge de ca- 
pitaine en chef des Armatollis , gardes 
des champs, corps de troupes chargees de 
maintenir le bon ordre dans les campa- 
gnes , à la solde de la Porte Ottomane. 
Ses qualites militaires et morales ne tar: 
derent point a lui susciter des jaloux : on 
le representa sous les couleurs les plus sus- 
pectes au gouvernement. Le visir connais- 
sant les talens d' Andruzzo, et Pinfluence 
qu'il avait sur tous les habitans de l' Alba- 
nie grecque et de PEpire , n'osa le pers6- 
cuter ouvertement; il attendit le moment 
favorable pour s'en debarrasser, a la ma- 
niere des tyrans, par la trahison. Andruzzo 
n'ignorait point les dispositions du visir a 
son egard; mais il attendait aussi le mo- 
ment propice pour venger les Grecs des 
outrages de la Porte. Il avait medite un 
vaste plan d'insurrection contre les Turcs; 
mais il se gardait bien de le communiquer 
au gouvernement VEnitien , qui, par la suite, 
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ra que trop justifie ses soupcons. Il en re- 
urda Vexecution jusqu'a Parrivee des Russes 
dans la Moree ; alors il choisit cinq cents 
jeunes Grecs des plus braves, se met a leur 
tte , penetre dans cette peninsule, se porte 
; Maina pour s'unir aux forces coalisees 
contre les Turcs. I arrive; mais les Russes 
ry sont deja plus; ils ont fait voile vers 
Livourne , olt ils sont alles se d6lasser, au 
ein de la volupte , d'une guerre qu'ils ont 
nsidieusement allumee, et dont les Grecs 
levaient Etre les seules victimes. 

«Oblige de retourner sur ses pas, Andruzzo 
e rend a Tripolizza, demande un passe- 
port au pacha, qui le lui accorde pour lui 
t pour les braves qui l'accompagnent; mais 
donne en mème temps des ordres secrets 
le leur couper la retraite, et de les tailler 
n pieces. Il part, s'avance vers l'isthme de 
orinthe, le trouve occupe par un grand 
nombre de Tures, tant cavaliers que fan- 
issins, qui Pattaquent avec leur impetuo- 
te naturelle. Andruzzo, sans se decourager 
i perdre son sang froid, se replie adroite- 
nent vers la plaine; les Turcs, le croyant 
attu, le poursuivaient et le chargeaient 
Ins vivement, quand tout- - coup Andruzza 


| 
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les bat, les tue ou les disperse. 


sur Maina, et, sans s'arrèter un instant; 
continue sa route pour Patras, dans Pespoir 


S'éètant mis dans une position ou il n'a vai 
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fait prendre aux siens une position avan- 
tageuse, et leur adresse ces paroles: « Meg 
amis, mes camarades, voici le moment de 
nous distinguer; fondons sur Pennemi avec 
le courage ordinaire qui nous guide , et 
nous le detruirons. » Il dit, marche, atta- 
que, enfonce ces nombreuses phalanges, 


« Andruzzo, apres cette victoire, se replie 


de s' embarquer. Eh ! que de flots de sang 
couta ce trajet aux Turcs! Ils s'étaient reu 
nis en grand nombre pour detruire, à quel 
que prix que ce fut, cette poignee d'hom 
mes. Andruzzo , e les armes à | 
main, voyant la difficulte de se rendre i 
Patras, se porte a Catacolo, ou, apres trol 
jours et trois nuits de combats , le lende 
main du quatrieme jour, au lever de Pau 
rore, il mit en pleine deroute Parmee en 
nemie , et ne s'empara que de ses vivres 


rien à craindre, il fit le denombrement d 
ses guerriers, trouva qu'il nen avait perd 
que cent, tandis que le nombre des enn 
mis tués, de leur propre aveu, s'élevait 


— 
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quatre mille. Content d'avoir battu l'arméèe 
ottomane, et las de fatiguer ses braves en 


les faisant marcher encore une fois à tra- 


vers les combats pour passer Visthme , il at- 
tendit Parrivee de batimens pour les trans- 
porter a Zante, a Cefalonie ou a Preveza, 
ou il debarqua lui-meme avec une partie 
le sa troupe. La, pendant quelque temps , 
il vecut en paix au sein de sa famille, en- 
rironne de soupcons, mais inaccessible a 
la crainte ; enfin, quinze ans apres , sorti 
de ses foyers pour aller faire un voyage en 
Russie, il fut arrete par les Venitiens aux 
bouches du Cataro, et livrè aux Turcs, qui 
le conduisirent chargé de fers a Constan- 
tinople : Ia le visir le fit mettre au bagne , 
ou 1] est encore maintenant. 

« Ou donc sont les hommes sur lesquels 
nous pouvons compter , que nous pouvons 


sans crainte recevoir dans nos foyers? Qu'ils 


se presentent libres, ils seront accueillis en 
frères. Si Pon calomnie les Mainotes, c'est 
qu'on les redoute. Il n'est point de gouver- 


nement arbitraire qui ne soit intéresse a 


notre perte. Ce n'est point à nos possessions 
qu'ils en veulent, ce n'est qua nos vertus , 
qua nos principes. Nous bravons la fero- 
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cite de la Porte; mais nous ne sommes pas 
exempts d'inquietude. Nous craignons que 
la paix conclue entre deux puissances, jus- 
qu'ici rivales, ne soit durable; qu'elles ne 
finissent par contracter une alliance offen- 
sive et defensive contre la France, ou, pour 
mieux dire, contre la liberté, qu'ils re- 
gardent comme leur plus mortelle ennemie. 
Si les peuples se sont coalises pour ren- 
verser les trones , que faut-il attendre des 
premiers despotes de la terre, si ce n'est 
une coalition monstrueuse pour les defen- 
dre? Ah! si le directoire francais connais- 
sait, comme nous, les gouvernemens turc 
et russe, il ne leur donnerait pas le temps 
d'exécuter leur projet; le pavillon tricolor 
aurait bientdt flotte sur la Moree et sur le 
reste de la Grèce, sans laquelle vous ne 
pouvez conserver les iles Ioniques. » 
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CHAPITAR EIXI11. 


Visite des monumens de Maina. Debris 
Mun ancien pont. Situation et maisons de 
Marathonice. F LOUTES en marbre dans 
les greniers de Beyzandsẽ, entre autres, la 
statue de la libertè, donne d Paris au 

general BuonAPARTE. Discours ener- 
gique du/eune fils de Beyzande. Details 


du dernier combat contre les Turcs. 


Lzs discussions politiques, la direction 
des ressorts secrets qui font mouvoir les 
lestinées des peuples , sont un sublime et 
I dlicieux amusement pour le sage, dont la 
— premiere étude est le bonheur de ses sem- 
„ blables p mais elles sont loin de remplir un 
eur que l'amour possede. Aussi le mal- 
heureux amant de Lucrece, apres avoir 
aye le tribut de joie et d'affection que 
tout homme sensible doit au pays natal de 
dees aieux, se sent-il dévoré d'une flamme 
bautant plus cuisante, qu'elle venait d'&tre 
plus long-temps concentree. C'est en vain 
qu'il avait recueilli toutes ses forces pour 
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lutter contre cette passion funeste ; sa r6. 
sistance meme ne servait quia Pirriter ei 
Paccroitre. Les deux premiers jours apres 
son arrivee a Maina, son imagination, puis. 
samment distraite , avait mis un frein ! 
ses regrets; le troisième jour ils Pempor. 
tèrent. 

Le soleil était deja sur le point de ter- 
miner sa carrière; Stephanopoli s'adresse 
a Demetrius , second fils du Bey: « Allons, 
dit-il, allons voir la campagne; la prome- 
nade m'est nécessaire. » Demetrius 8ap- 
percoit de son trouble, mais il en respect 
la cause, que Dimo lui avait secretement 
fait connaitre ; il le prend par le bras, e 
Pentraine comme un malade. Le grand air, 
Paspect des productions de la nature , dis- 
sipent, ou du moins soulagent la mia 
colie. Ste phanopoli Peprouve : ses premien 
regards s'attachent aux chaumieres qu 
composent le village. « Pourquoi, dit-il 
des habitations si étroites, si peu comme 
des? — Pour ne point tenter ambition des 
Turcs. Exposes chaque jour a leurs attaques 
en quittant nos foyers , nous n' avons pres 
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que rien a perdre.» _ _ est 


Ils s'avancent du côté de la mer, dani Ste) 
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Pancienne ile de Cranae, qu'on appelle 
aujourd'hui Marathonice , en francais, ile 
e Fenouil. A trois pas du bord de la mer, 
Jon voit les debris d'un ancien pont, qui ser- 
wait de communication de Vile A la terre 
ferme, et dont la destruction remonte a 
une Epoque inconnue. Quelle solitude ! 
quel silence! Ce n'est plus cette ile bruyante 
ol se tenaient, a Vabri des vents , les vais- 
geaux et les galeres de Lacedemone , où le 
perfide Paris vint jouir des premiers fruits 
dun enlevement qui mit en feu PEurope 
et Asie; c'est un desert qui sert de port 
ui au village de Marathonice. | 
ei La situation de ce village est la meilleure 
r preuve de la sagesse et de la prevoyance 
bun peuple, que des Ecrivains infideles 
representent comme ignare et sauvage : il 
est bati sur des rochers qui dominent la 
mer, et qui le rendent imprenable du cdt6 
de la terre: ses maisons sont de pierres et 
de terre rouge; elles n' ont qu'un étage: il 
en est meme plusieurs qui n'ont que le 
te- de-chaussée. Au- dessus de cette bar- 
nere de rochers s'éelève une colline, on l'on 
est force de gravir de cailloux en cailloux. 
lays Stephanopoli ne connaft point d'obstacles 
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lorsqu'il s'agit de s'instruire; i] veut par. 
venir jusqu'au sommet de la colline: 14, 
quel spectacle s'offre a ses regards ! dem 
vastes plaines, dont Pune est couverte de 
moissons , de cotonniers et de peupliers, | 
long d'une petite riviere qui la travyers 
Pautre est parsemée de ruines (1) jusqu} 
la mer. « On prendrait ces ruines, dit St 
phanopoli , pour celles d'une ville. — Ve 
ne vous trompez point, repond Dem&trius 
ce sont les debris de Paleopolis. — Quai 
de cette ville autrefois si fameuse sous! 
nom de Gythium ? Hatons-nous de desce! 
Are vers ces ruines z il n'est rien qui min 
teresse davantage. » Il ne songeait poi 
qu'il etait deja nuit; il fallut remettre a 
lendemain cette visite. 5 

A leur retour, au milieu des roche 
dont ces sentiers étaient herisses , Stepha 
nopoli cherchait s'il ne trouverait poll 
quelque inscription , qui lui indiquat 
pierre connue sous le nom d*'Oizsiwve , e 
qui „suivant le temoignage des anciens 


— 1 
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(1) Choiseul ne fit qu'entreyoir ces ruines, en cotoyu 
zur mer cette frontiere de Maina, d'apres le tEmoigna 
d'un savant qui voyageait avec lui. 
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devait ètre aux environs: de Marathonice. 
On dit qu*Oreste dut au bonheur de: s'as- 
zeoir sur cette pierre la guerison de sa 
demence. « Eh ! quand je la trouverais, se 
disait Pamant de Lucrece, elle ne met- 
trait point un terme a ma souffrance. » 
Neanmoins il &arretait a chaque morceau 
le marbre dont les formes antiques parais- 
zaient devoir exciter sa curiosité. — « Puis- 


voir des pierres de cette nature, des 
zotre arrivee , Je vous en montrerai, dans 
0s greniers, de bien plus precieuses. » En 
let, des qu'ils furent rentres a la maison, 
Demetrius le conduisit a Pun de ces gre- 
ners, où Stephanopoli , entre autres bus- 
es, remarqua celui d'un guerrier a cheval, 
wec une pique à la main, foulant à ses 
ieds un ennemi renversé, sans aucune 
Wscription; sur d'autres marbres on voyait 

es traces d' armure, une tète, un bras, 
ec des inscriptions que le temps avait 
flacées. «O ciel! que vois-je? s'ëcrie tout- 
F-coup Stephanopoli en s'élangant sur un 
Worceau demarbre, la statue dela Liberte!» 
le tenait a sa droite une longue pique. , 
asa gauche un code surmontè Pune cou- 
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ue vous temoignez tant d'empressement 
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ronne de laurier, ayant ces mots pour de, 
vise: van, n JavaJoc, lavictoire ou la mort, þ 
cette inscription, il reconnut que c'etaient 
les armes de Laced&mone. Elle 6tait dansun 
petite niche, et on Payait trouve au temple 
de la Victoire, dans les ruines de Gythium, 
Sur-le-champ il emporta cette petite statue, 


meme veneration qu'on embrasse une mere 


de cette deesse. (1) 


les deux commissaires sont tres-verses dat 
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et se hata de Paller montrer a son oncl 
Dimo Pembrassa avec la meme joie et 


il pria Demetrius de la lui donner, pout 
en faire un présent au general Buonaparte 
sa demande fut accueillie ; Et Dimo , « 
retour a Paris, s'est empresse de la remett 
au heros qui sait si bien propager le cul 


La conversation roula sur ces marbres 


la connaissance de Phistoire ancienne 
leur pays; mais, du temps de Sparte, | 
evenemens memorables se succedaient 
si grand nombre et avec tant de rapidit 


— 3 £ —— — — 
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(1) Le général Buonaparte, en recevant cette statue a 
Liberté, dit a Dimo: « Elle a Lair d'une sainte. — Vow 
vous trompez point, reprit le vieillard; c'est la pren 16 
toutes les saintes. » | 
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qu'il est presque impossible d'assurer ce que 
representent ces monumens, vu que les ins- 
criptions sont effacees, et qu'ils n'ont point 
ces attributs distinctifs, que l'histoire ou la 


fable donne a des hommes ou a des sujets 


connus. Cependant Stephanopoli forme des 
conjectures 1] passe en reyue tous les grands 
hommes, tous les beaux traits qui ont ho- 
nore Lacedemone. Comme il ne fait que 
de sortir de ses études, il les a, pour ainsi 
dire, sous sa main; il ne néglige aucun 
detail qui puisse diriger son jugement. « On 
ttaient ces morceaux de marbre , dit-il à 
Demetrius , et quelle était leur position, 
lorsque vous les avez trouves? — Ils etaient 
ensevelis au milieu des ruines que nous irons 


visiter demain , et places dans des niches, 


pareillement bäties en marbre, que vous 
verrez, ainsi que de grandes colonnes et des 
Statues plus dignes peut- etre d'exciter votre 
curiositè. » 


On soupe. Vers la fin du repas, on porte 


des toasts: « A. la santé des convives! a Paf- 
fermissement de la grande Republique , et 
sur-tout a la delivrance de la Grece ! » Le 
fils de Beyzande prend le verre : « Et moi, 
dit-il, je bois à la santé des Mainotes, les 
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seuls hommes. » Il fut vivement applaudi 


| ; n 

de tout le monde; seulement son pere lui re. 5 

presenta que les Francais aussi etaient dey 4 

hommes. — Aujourd'hui, replique le jeune * 
enfant: « Mais nous. . . . » On fut tres-etonns 

. 52 9 20 . II 

de voir tant d'erudition et de sagacite dans 5 
un enfant de quatorze ans. —« Quoi ! vous! 

. . . Cl 

dit Stephanopoli, en lui adressant la parole: J 


Eh !qu'etes-yous pour traiter ainsi les autres? 
E Libres. — Crois- tu qu'il n'y ait que les I g 
Mainotes qui jouissent de la liberté? — Jele g 
crois , d' après ce que J'ai entendu dire a deux 
vieillards qui s'entretenaient sur cette ma- 
tière, et pretendaient que, de tous les peu- 
ples, nous etions les seuls qu'on n'eùt jamais 
pu subjuguer. — Tu regardes donc Maina 
comme imprenable ? — Sans doute, puisque 
nous y sommes. — Il te fallait arriver quinze 
jours plus tdt , et tu ne m'aurais point fait 
cette question. » Il dit, regarde son pere, 
rougit , et n'ose continuer. 


| : q 
D'apres la demande de Stephanopoli et af 
permission de son pere, il reprend la parole. 
II y a quinze jours que les Turcs, au nom-J . 
bre de six cents, vinrent attaquer notre vi-, 
lage, où il ne se trouve que cent cinquante r 


hommes en état de porter les armes. Nous 


% 
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rattendimes point leur attaque; nous al- 
lames à leur rencontre; et, sans perdre aucun 
des n0tres , nous les battimes et les repous- 
sames, après en avoir mis a mort plus de la 
moitié. Vois- tu, dit-il a Stephanopoli, 
vois-tu ces armes que je porte? Ce sont 
celles d'un Turc que j'ai tué. » Il montre 
deux pistolets, un sabre et un poignard, le 
tout garni en argent. Son père, a l' invitation 
des commissaires, entre dans de plus longs 
details sur cette expedition, et sur plusieurs 
autres qui Pavaient precedee. & Il n'y a pas 
long-temps , dit-il, que ce village existe; 
c'est mon père et moi qui en congumes le 
plan pour mettre a Pabri d'une invasion 
cette frontière de Maina. Les Turcs des 
environs n'ont point vu, sans ombrage , 
gelever ces maisons, et sur-tout cette for- 
teresse, nouveaux garans de notre indepen- 
dance. Ils n' ont point osè d'abord nous atta- 
quer; mais bient0t, soit envie, soit séduc- 
tion de la part des agens de la Porte Otto- 
mane, ils ont fondu sur nous, comme un 
torrent qui se Precipite du haut des mon- 
tagnes. Nous en avons tué la moitié, et 
poursnivi le reste jusques dans leurs cabanes, 
que nous avons mises en cendres. Trois jours 
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apres , meme attaque, m&me d6faite. Depuis 
ce moment , nous ne craignons plus nog 
voisins; mais nous sommes en garde contre 
les autres Turcs de la Morte. — Quoi! 
vous craindriez une attaque générale, dit 
Stephanopoli ? — Nous Vattendons sans la 
craindre; mais qu'ils viennent, quils pa- 
raissent , nous aurons bientdt offert en sacri- 


ficea Mahomet ces nouvelles hordes de ses 
adorateurs. » 


— — = — = — 


CHAPITRE 411 


STEPHANOPOLI continue la recherche des 
monumens a Pentreed un defile. Rocher 


ok $e trouve une inscription antique. 


Colonne de marbre gue des ouvriers 
tirent dune fosse. Amphithedtre tailli 
dans le rocher, avec des inscriptions. 
| Pierresdpulcrale. RecitdeSTEPHANOPOLI. 
Transports des jeunes Mainotes. Appa- 


rition et disparition Soudaine de trois 
galiotes ottomanes. 


Ir n'est point de passion , quelque forte 
quelle soit, qui ne s'amortisse un peu, si- 
tot que Pame se partage entre elle et une 
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autre passion également violente. Pendant 
toute la nuit, dans Pesprit de Stephanopoli, 
image de Lucrece eut a lutter contre celle 
des marbres qu'il avait vus la veille, et 
des ruines qu'il devait aller voir le lende- 
main: sa curiosité était egale a son amour. 
Il trouva cette nuit deux fois plus longue 
que les autres. A la pointe du jour il se 
Bye, et vole a Pappartement de Demetrius : 
tout respire en lui son impatience. Deme- 
trius se derobe aux douceurs du repos, et 
gapprete a le conduire à la plaine celebre 
par les ruines de Pantique sceur de Lace- 
demone ; mais, avant de sortir, il prend 
ses pistolets et son sabre: « Quoi ! dit Ste- 
phanopoli, on a besoin d'etre arme pour 
parcourir Pinterieur de Maina ? — Non; 
mais nous sommes ici sur la frontière, et 
continuellement exposes a des combats im- 
prevus. »Le commissaire prend aussi ses 
armes. 

De Marathonice a la plaine, ou se trou- 
vent les ruines de Gythium , il y a tout au 
plus trois cents pas de distance; avant 
2 | dy entrer, il faut parcourir un defile de 
rente pas, unique endroit par ou l'on puisse 


e peènètrer dans le village du cote de la terre: 


r 
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a droite est la mer ; a gauche une chatne 
de rochers qui $'etendent jusqu'a la forte. 
resse du Bey, à un mille de distance dy 
village: deux hommes de front seulement 
peuvent a la fois passer ce defile. « C'est ici, 
dit Demetrius a Stephanopoli, qu'a peri 
dernierement, par la main de nos femmes, 
un grand nombre de Turcs , qui s'obsti- 
naient a forcer le passage ; ils ont ete as- 
sommès a coups de pierres. » Cette remarque 
fit observer plus attentivement ce defile à 
Stephanopoli ; il reconnut que ce n'etait 
point la nature, mais la main des hommes 
qui avait ouvert ce passage, et vraisem- 
blablement celle de Lycurgue. Sa conjec- 


ture fut appuyee sur cette inscription qu'il 


trouva sur ce meme rocher, a la sortie du 


defile : Auzsgys bnpz, Porte de Lycurgue. 


Le jeune commissaire jeta ses regards 


sur toutes les grosses pierres des environs, 
dans Pespoir d'y decouvrir quelque autre 
inscription ; il wen trouva point; mais 
quel fut son 6tonnement , lorsqu'en mon- 
trant a Demetrius celle qu'il avait decou- 
verte , il s'appercut que ce Mainote ne 
connaissait pas meme le nom du legs 
lateur de Sparte! — « Comment, $'ecrie- 
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t-il, vous ne connaissez point Lycurgue ! 
Vous, les vrais descendans des Spartiates, 
vous n'avez point conserve, par tradition, 
lenom de ce grand homme ! — Non. — Mon 
ami, ne perdons point le temps destine a 
visiter les ruines: ce soir, je vous parlerai 
de Lycurgue. 

En sortant du defile, ils s'avancent vers 
la gauche, laissant la mer a la droite. Ils 
rencontrent d'abord des ouvriers occupes 
a tirer des entrailles de la terre une colonne 
de marbre, que la faux du temps avait 
respectueusement conservee : la, s'étaient 
reunis, A Vinvitation de Demetrius , une 
vingtaine de jeunes Mainotes, enſlammès du 
desir de $'instruire. Stephanopoli examina 
vainement cette colonne dans toutes ses par- 
ties, afin d'y decouvrir quelque mot, quel- 
que lettre. Il fut oblige de se contenter d'en 
prendre la mesure: sa longueur est de quatre 
toises , et son diametre d'un pied et demi. 

Pres de cette fosse, est une espèce d' am- 
phitheatre taille dans le rocher, et dont le 
frontispice conserve encore Pempreinte de 
plusieurs figures effacees par le temps. Ste- 
Phanopoli était desesperse de ne trouver au- 
cune inscription , lorsque Demetrius Pap- 
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pelle, et lui montre deux piédestaux, sur 
lesquels étaient graves des caracteres grecs, 
bien conserves. Il approche; il lit, est trans. 
porté de joie. Ici se trouvent ces mots: 
& Aννf˙ν TAK 3 Auxzeys Onpa : Ville de 
« Lycurgue ; porte de Lycurgue. » Ces pi6- 
destaux etaient a une toise et demie de dis. 
tance Pun de Vautre. 

Stephanopoli ne put contenir son trouble, 
« D'ou te vient tant d'agitation? lui dit De- 
metrius. — Ah! gecrie le commissaire, tu 
ne sais donc pas lire! Cetait la ville; .....fl 
c' était la porte... . » Il ne peut achever ; ilse 
precipite tour-a-tour sur la colonne et sur 
les pièdestaux, les embrasse , les baigne de 
ses larmes. Demetrius et les jeunes Mainotes 
le contemplaient en silence, partageaient 
son enthousiasme, etversaient aussi des pleurs. 
Que ces pleurs me sont chers! dit Stephs 
nopoli : brave jeunesse! vous partagez ma 
Joie, et vous en ignore la cause! Vous alle: 
la connaitre ; je vais, des ce moment, vous 
donner, sur Lycurgue, les details que jt 
vous avais promis seulement pour ce soir 
C'est ici que je dois parler de ce grand 
homme, ici ou tout respire sa presence. Mais 
auparavant recois mon hommage, dit-il, en 
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se tournant vers ces marbres : O le plus 
sage des législateurs ! 6 Lycurgue! 6 mon 
pere ! je ne doute point que ton ombre 
ne protege ees lieux, puisque j'y trouve les 
monumens de ta gloire. Oui, c'est ton genie 
tutelaire, qui, jusqu'à présent, a garanti tes 


descendans de Pesclavage; mais ce n'est point 


assez qu'ils aient conserve leur liberté; fais 
qu'ils la puissent donner au reste de la Grècela 

Il dit; et s adressant aux Mainotes, il ra- 
conte laconiquement les passages les plus 
importans de la vie et des lois de Lycurgue. 
A peine a-t-il achevé, que ces jeunes gens 
se disputent a Penvi Phonneur d'embrasser 
ces morceaux de marbre , et d' attacher leurs 
levres briilantes aux inscriptions qui retra- 
cent le souvenir du plus grand homme de la 
Grece, pour ne pas dire de la terre entiere. 


Ils invoquent son ombre, la supplient de 
leur pardonner leur ignorance, et lui jurent 


de mourir plutot que de ne pas briser le 
joug de leurs frères. Stephanopoli sourit à 
leur serment; cependant il s'avance vers ces 
runes, . 

Tout-à- coup a sa joie succede un mouve- 
ment de tristesse. Il ꝰarrète, reste immobile, 
les yeux fi xẽs sur une pierre sépulcrale, on se 
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trouve l'inscription suivante: & 1 tus xy7y 
auonnvJor, Aanardumyd: aro dvvadac uwant]s iy 
« Mon tombeau est pur, mais Lacedemone 
est souillèe par les Dynastes. » 

Qu'ons' imagine Pembarras, l'impatience, 
le tourment d'un homme qui, venant de 
consulter un oracle, n'en a recu qu'une ré- 
ponse vague, incertaine , ambigue : tels 
sont les sentimens qu'eprouve en ce moment 
le jeune commissaire. On Penvironne ; on 
respecte son silence; on partage sa tristesse, 
comme on partageait sa joie. Il eut beau 
passer, pour ainsi dire, en revue Phistorre 
de Lacèdémone, il ne put rien decouvrir 
d' assez positif pour asseoir un jugement sur 
cette inscription. Il presuma' que c'etait Ia 
le tombeau d'un des derniers generaux de 
Sparte, tels que Machanidas ou Nabis , qui 
tous deux furent vaincus par Philopemen, 
lequel s'empara de Lacedemone, et la sou- 
mit aux Acheens, dont il était le general 
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sous la CXCVIIIe olympiade, Van 188 


avant Pere chretienne. 

Peut-etre cette inscription , 4 cepen- 
dant porte le caractere de Pantiquite , ne 
remonte-t-elle qu'au temps od Lacedemone 


passa sous le joug de la Turquie. Elle fit la 
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plus vive impression sur Pesprit des jeunes 
Mainotes. Au nom de Dynastes, leurs yeux 
genflamment de colere. « Lacëèdémone sera 
vengee , &ecrient-ils tous A la fois, — Quoi! 
dit Pun d' entre eux, les ies Ioniques sont 
libres, et le Grand- Ture met encore au rang 
de ses Etats la Moree ! Achevons ce qu' ont 
commence les Francais , et regenerons toute 
la Grèce. Stephanopoli, si tu descends des 
Spartiates, fais-le paraitre, et marche à notre 


tote ! » 


Rien de plus aisé que d'enflammer le 
ceur de ces jeunes gens, rien de plus diffi- 
cile que d'appaiser leur efferyescence : il 
fallut, pour la calmer un peu, tout Pascen- 
dant de Stephanopoli. « Votre courage, leur 
dit-il, m'inspire une confiance sans bornes; 
je suis sur qu' avec vous et vos jeunes cama- 
rades, je ferais la conquèꝭte de la Morèe et de 
toute la Grèce: mais le moment n'est pas en- 
core venu; il n'est pas loin; le drapeau tri- 
color, qui flotte sur les iles Ioniques, vous 
annonce. Amis ! ce n'est point asses de con- 


querir, il faut pouvoir conserver le fruit de 


ses victoires. Que feriez- vous seuls contre 
toutes les forces de la Turquie et des autres 
nations ses allices? — Apprends, dit Pun 
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continuer nos triomphes : 
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de ces Mainotes, que nous n'avons jamais 
compte nos ennemis, et que, si nous ma- 
vions jusqu'ici respecte les conseils de nog 
vieillards, nous aurions portè le fer et le feu 
a Constantinople, et par-tout on regne la 
tyrannie. La guerre pour nous est un jeu, 
et la mort une gloire : nous wen sommes 
plus etonnes , d'après ce que tu viens de 
nous dire de nos ancetres ; c'est leur sang 
qui coule dans nos veines. Que n'avons-nous 
un de ces grands hommes pour nous con- 
duire ! mais que Buonaparte paraisse, nous 
lui promettons par-tout la victoire! Il n'est 
pas un jeune Grec qui ne s'empresse de 


venir partager ses triomphes : Pexp6dition 


de la Grece entière ne sera Pour nous qu'une 
promenade. Si Buonaparte ne peut quitter 
le theatre de la guerre en Italie, nous te le 
répétons, marche à notre tte, faisons la 
conquete de la Moree et des iles voisines; 
et, apres avoir franchi tous les obstacles, 
conduis-nous a Parmee francaise , pour) 
Spartiate , tu 
n'auras avec toi que des Spartiates. — de 
vous le repete, reprend Stephanopoli, il 
n'est pas encore temps. — Jeunes guerriers, 
dit Demetrius, je suis a meme de tout con- 


— 
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naitre ; quand le moment sera venu, je 
vous Pannoncerai, et nous marcherons. „ 
ces mots parurent calmer leur sang bouil- 
LF lonnant ; cependant ils conservaient en- 
core sur leurs visages les s$ymptomes de 
leur colere : a leurs yeux enflammés, à 
leur deyouement heroique , Stephanopoli 
croyait se voir au milieu des antiques 16- 
gions spartiates, lorsqu'elles se mettaient 
en marche pour aller attaquer les Messé- 
niens, ou la superbe Athènes. 

Rempli de ces idées, il quitte ces mar- 
bres, et court vers les autres ruines. Sur 
ses pas, se présente le puits qui se trouvait 
au milieu de la ville de Gythium, ou ses ha- 
bitans puisaient Peau qui leur était néces- 
saire. Ce qui fixe d' abord ses regards, c'est 
le morceau de marbre qui couvre ses bords. 
Il est usè par les cordes des seaux; ses 
rides, si Pon peut parler ainsi, attestent 
son grand age. « Heureuses ! gecrie le com- 
missaire , heureuses les mains des jeunes 


Pusage de nos ancetres I Les Mainotes se 
baissent, embrassent a Penvi ce marbre au- 
guste en ajoutant ces mots: « Posons nos 
l&vres ol posaient les mains des filles de nos 
I. 2 


filles qui venaient ici puiser de l'eau pour 
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les malades. On avait appercu trois galiotes 


notes retournerent a leurs foyers avec au- 
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anc6tres : elles ne sont plus, mais elles yi. 
vent encore dans nos ames. » 

En ce moment, un message vient, a pas 

8 * 4 2 

precipites, annoncer a Demetrius que son 
pere les attend tous sur-le-champ. Ils par- 
tent, arrivent au village, n'y trouvent per- 
sonne, si ce n'est les enfans au berceau et 


ottomanes, qui, venant du cap Matapan, 
menacaient d'une invasion cette frontiere; 
mais à peine les cent vingt Turcs qui les 
montaient avaient-ils vu le bey pret a les 
recevoir, qu'ils s'éëtaient retires. Les Mai- 


tant de tranquillité que s'ils 6taient reve- 
nus de la chasse. Stephanopoli, Demetrius 
et ses camarades n' auraĩent pu se consoler si 
le combat se fut livre pendant leur absence; 
mais, a peine arrives, ils embrasserent les 
vainqueurs , qui meme n''avaient pas eu 
le plaisir de combattre : on vanta beaucoup 
le courage des assiegeans, et Pon se mit 
table. On sut depuis que c'etaient des bati- 
mens a la poursuite des deux commissaires. 
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| Def: a la nage. Palme decernde d De- 
| metrius. Continuation de recherches de 
monumens. Dejeilner champetre servi 
par trois jeunes beautes de Maina. 
, Decouverte de quatre voiltes antiques , 
attachees les unes aux autres. Turcs 
mis a mort par le fils de Beyzande. 
Ruines de Gythium . Sur terre et dans 
la mer. 


Av declin du jour il fut proposé, entre 
dtephanopoli et les jeunes Mainotes , un 
466 4 la nage, et Pon prit le bey pour juge. 
ej MArrives au bord de Vile de Marathonice, 
les tous les concurrens se déshabillent „s'élan- 
eu cent dans la mer. Le commissaire, moins 
jaloux de vaincre que de satisfaire sa curio- 
ts, s' enfonce au milieu des eaux pour re- 
onnattre les debtis de l' ancien pont: il en 
parcourt les piliers construits sur des ro- 
hers, continue ses recherches aussi long- 
emps que sa respiration le lui permet, 
eyient sur la surface, et se rend au rivage, 


que trois jeunes Mainotes leur presentent 


fils aine du bey les avait envoyees : apres 


ils sout plus rafraichissans que les autres melons. 
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d'où tous les jottteurs se precipitent à la 
fois dans l'eau, et s'acheminent vers le 
but designe. C'est Demetrius qui Pemporta; 
mais le pere, trop modeste pour accorder 
la palme a son fils, voulut attribuer la 
gloire du triomphe a Stephanopoli, qui ꝰ em- 
pressa de rendre justice au vainqueur. On 
s'habille, on mange des pasteques (1), dont 
S6tait muni le commissaire, et l'on se sé- 
pare, en se donnant rendez-vous pour le 
lendemain matin, afin d'aller visiter le 
reste des monumens et des ruines. 

A peine le jour commencait-il a paraitre, 


que Stephanopoli se lève, sort, trouve 0 
sur la place les jeunes gens qui Payaient ac- 1 
compagns la veille. Ils traversent le defile, e 
saluent les rochers, les piédestaux, Pan- 

m 


phithéatre qui retracait le souvenir de 
Lycurgue, et s'arrètent au puits. C'est l 


une corbeille pleine de pain et de fruits. Le 


avoir rempli leur mission, elles voulaient 


— 
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(1) Ce sont des especes de melons ronds, dont TEO. 
est verte et lisse, et le dedans rouge, avec les pepins nous; 
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se retirer; mais, aux instances de Stepha- 
nopoli, elles restèrent. Leur modestie, la 
naivete de leurs réponses, et sur- tout leurs 
graces a tirer de l'eau du puits , firent Por- 
nement et les delices de ce dejeuner cham- 
petre. Le jeune commissaire ne fut point 
ingrat. Il alla dans la plaine cueillir des 


fleurs dont il fit, pour chacune delles, une 


couronne. C'est dans cette mème campagne 
que Paris avait aussi cueilli des fleurs pour 
Helene. Mais combien était different le 
motif du bouquet! 
On quitte le puits ; on s'avance du cote 
du rivage. A cent pas de la mer, et a Pest 
du puits, se presentent quatre volites atta- 
chees les unes aux autres, bien conservees, 
mais vides, suivant le temoignage de De- 
métrius, qui avait fait ouvrir une voũte 
pareille où il n'avait rien trouve. Stepha- 
nopoli les frappe tour-a-tour du pied ; et 
la maniere dont elles retentissent confirme 
cette opinion. Comme ils marchaient vers 
d'autres monumens, ils rencontrent quatre 
Turcs armes, a qui Demetrius fait diffe- 
rentes questions. Sur ces entrefaites , un 
de ces Turcs dit au fils de Beyzandé : « Tu 
as la de bonnes armes. — Oui; mais elles ne 
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sont pas pour toi, reprit le jeune homme; 
— Pourquoi non? — Eh bien! les voila!» A 
ces mots, il tire un coup de pistolet , abat le 
Turc; les trois autres prennent la fuite vers 
Monembasia. « Sachez , s'écrie Demetrius, 
que lorsque vous insultez des Mainotes, 
ce n'est point a des Venitiens que vous 
avez a faire. » Quelques momens apres, 
les fuyards revinrent chercher leur com- 
pagnon , et Pemporterent sur un cheval. 

A la gauche de Tinissa est une haute 
colline, ou Pon voit les debris des murs qui 
entouraient de ce co0te la ville de Gythium: 
de la Stephanopoli decouvre toute son eten- 
due; il la fait remarquer a Demetrius. 
« Vous n'en voyez que la moitié, lui dit ce- 
Jui-ci; Pautre moitie se trouve au fond de 
la mer. Au fond de la mer! s'ècrie le com- 
missaire, et Pon peut encore la voir! Ha- 
tons- nous, prenons un bateau, et profitons 
du calme. » Pendant qu'on va chercher le 
bateau, il prend le dessin de ces ruines. IIs 
8'embarquent cinq. En partant de Trinissa, 
jusqu'à quarante pas de la tour du capitan 
Pierre, a-peu-pres durant Pespace de quatre 
milles, on ne cesse de voir, au fond des 
eaux, des debris de murailles, des tours 


TC 
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renversees. Stephanopoli descend à terre, 
monte sur le rocher le plus 6leve, pour dé- 
couvrir les signaux qu'ils avaient laissés de 
distance en distance, afin de mesurer Ieten- 
due de mer qu'ils avaient parcourue; d' après 
les observations faites et les plans leves tant 


sur le rocher que sur la colline, il conclut” 


que la ville de Gythium devait avoir environ 
douze milles de circuit. 


Sn . 


Evolutions militaires de jeunes Mainotes. 
Maniere dont le bey les fait maneuvrer. 
Moyens qu'il emploie pour repousser 
les Turcs , ou pour se Soustraire d leur 
poursuite. Localites. Lecons de STEPH A- 
NOPOLI Sur Part du canonnier. = 


Lzs amans ordinaires cherchent la solitude 
et le silence, pour se livrer tout entiers a 
leur m6lancolie ; mais Stephanopoli , digne 
descendant de ces grands hommes dont la 
gloire était la premiere idole, soupire apres 
ces exercices bruyans qui la procurent : il 
veut connattre les eyolutions militaires des 
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Mainotes. Les jeunes gens se rassemblent le 
lendemain sur la place, et il leur parle en 
ces termes : « Jeunes Spartiates , dont la 
bravoure m'est connue, je voudrais aussi 
connaitre votre adresse , et la maniere dont 
vous repoussez les Turcs chaque fois qwils 
vous attaquent. — Nous ne consultons que 
notre courage, et Phonneur de vaincre ou 
de mourir pour la patrie; mais puisque tu 
desires d'etre le temoin de nos evolutions 
militaires, prends tes armes , et rendons- 
nous au fort du bey; il nous disposera, selon 
sa coutume , par detachemens, et tu nous 
verras manœuvrer. 

Le bey vient a la rencontre du jeune com- 
missaire, et Pintroduit lui seul dans le fort: 
« Quoi ! $'ecrie celui- ci, des canons ! des 
canons de gros calibre ! — Oui, repond le 
bey en souriant; c'est une bonne compa- 
gnie, que ces freres-la. » Stephanopoli pe- 
netre dans intérieur du fort; il est orne 
avec simplicite, mais bien pourvu de mu- 
nitions de guerre et de bouche; il monte 
sur une terrasse, dou il ne peut rien décou- 
vrir; il y compte seulement quatre-vingts 
places destinees a des guerriers en cas d' at- 
taque. Dans le fort se trouvaient soixante 
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jeunes gens qui composaient la garde du 
bey; le commissaire les salue. « Vous yoyez 
en ce Francais, leur dit le bey, un Mainote 
comme vous. — Un Mainote ! g&ecrient-ils 
avec surprise. — Oui, de la famille des Ste- 
phanopoli , de ces braves que l'ingratitude 
et la mesintelligence de nos pères ont forces, 
dans le temps, Pabandonner leur patrie ; 
mais, quoique emigres depuis cent vingt 
ans, ils ont conserve le meme langage, la 
meme simplicite de mœurs et le meme ca- 
ractere guerrier, étant, comme nous, a 
chaque instant, obliges de se mesurer avec 
des forces supèrieures. »A peine at- il acheve 
ces mots, que ces jeunes gens $8'elancent 
vers le commissaire et Pembrassent. « Il est 
donc vrai, disent-ils, que par-tout où se 
trouvent des Mainotes , ils sont obliges de 
se battre pour defendre leurs proprietes ? — 
Amis, repond Stephanopoli , savez- vous 
pourquoi nous sommes si detestes ? C'est 
parce que nous portons empreint sur tous 
nos traits le feu sacre de la liberté, et grave 
dans nos cœurs l'amour de la patrie et du 
travail. Le travail nous a merite la haine 
et les pers6cutions de nos voisins en Corse; 
ils n'ont pu voir, sans jalousie, des terres , 
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jadis incultes et de nul produit, devenir 
fertiles , et remplir de leurs fruits nos gre- 
niers, nos caves; nous ravons, a la vérité, 
que cinq villages contre nous; le reste de la 
Corse nous cherit et nous estime. — Vous 
avez donc aussi des envieux? dit Pun de ces 
Mainotes. Ah! si nous étions plus pres ! » 
A ces mots, le commissaire et le bey des- 
cendent sur la place, pour y voir les evolu- 
tions militaires. La trompette sonne; aussi- 
tot les guerriers volent a leur poste: dix 
d'entre eux restent pour garder le fort. Le 
bey fait la revue de ses troupes: le long des 
rochers, il a place des detachemens, a trente 
pas de distance Pun de Pautre; cinq seule- 
ment ont ordre de faire feu; les autres ne 
doivent tirer qu' autant que Pennemi vou— 
drait forcer les postes. « Quand Pennemi est 
beaucoup plus fort, dit le bey a Stephano- 
poli, on ne garde point cet ordre; on se met 
deux a deux, et Pon forme un cordon im- 
penetrable ; on a soin de nourrir un feu con- 
tinuel, en ne tirant que Pun apres Pautre. 
Le commissaire temoigna le desir de con- 
naltre les endroits par lesquels les 'Turcs pou- 
vaient penetrer dans Maina : le bey le con- 
duisit au sommet d'une colline tres-eleyee, 
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Ton Von découvrait les frontières de Mo- 
nembasia. «C'est sur ces cdtes, lui dit-il, 
que les Turcs ont deux entrees, Pune pres 
de ce hameau que vous voyez defendu par 
une tour nommee Trinissa, l'autre du cote 
de Vitulo. Si Pennemi fait son attaque de 
ce dernier cõtè, c'est aux Vitulotes et aux 
habitans des villages voisins de le repousser; 
$11 se présente du cote de Trinissa, un de- 
tachement des notres va Voccuper : c'est la 
que s'engage la premiere action. Les Turcs, 
ordinairement , forcent ce poste, ou ils n'é- 
prouvent point une grande r6sistance : les 
notres se retirent, pour ne point perdre 
beaucoup de monde; c'est ici qu'ils vien- 
nent se placer. La nature nous a fait un rem- 
part de ces rochers, dont elle a herisse le 
long de ces montagues ; ils sont garuis de 
combattans; chacun de nous sait le poste 
qu'il doit occuper; vous allez en etre lo 
temoin (il y avait ca et là une soixantaine 
Phommes dispersés); d'un coup de sifllet , 
tous sont a leur poste. Ainsi ranges, ajoute 
lebey, ils font un feu continuel sur les enne- 
mis, qui, pour pënëtrer, doivent passer par 
ces defies Etroits, qui se trouvent d'un rocher 
autre; nous en faisons un grandcarnage. 


CHAPITRE 251 


de Maina est environne de la mer, et de- 
fendu par la nature meme des lieux, qui 
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« Si les Turcs, en forces trop superiey- 
res, s'obstinent a forcer le poste, jaloux de 
menager le sang mainote, nous le leur cé- 
dons , et nous reculons jusqu'a d'autres 
montagnes, où se presentent, pour Pennemi, 
les memes difficultés; c'est ordinairement 
son dernier effort: quand meme il parvien- 
drait a forcer ce second poste, nous avons 
des retraites inaccessibles , où nous pou- 
vons le detruire en detail. Le mont 'Tay- 
gette nous protege du cote de la terre: a sa 
droite se trouve une ouverture, par laquelle 
on pourrait penetrer dans notre territoire; 
mais elle est difficile, et defendue de ma- 
nière à ne laisser rien à craindre. Le reste 


ne sont que des précipices. » 

Lorsqu'on eut quitte la colline, et qu'on 
fut rentre dans le fort, les Mainotes, a Pin- 
vitation de Stephanopoli, se mirent à ma- 
nœuvrer sur deux pieces de canon dechar- 
gees. « Mes amis, leur dit le commissaire, 
je ne puis trop applaudir à la précision et 
a Padresse qui regnent dans vos dernieres 
evolutions ; mais ici vous n'avez point de 
regles justes ; je vais vous les apprendre.” 
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Il leur enseigne comment, au moyen des 
leviers, on trainait les pieces de campagne, 
la maniere dont les canonniers deyaient ètre 
places au moment de la decharge, et enfin 
il leur montre la regle pour pointer. « C'est 
la plus difficile, dit-il; mais je vous Pap- 
prendrai chaque jour, tant que je resterai 
dans Maina. » Il leur tint parole, et le sur- 
lendemain les écoliers n'eurent plus besoin 
de mattre. Un jour, au milieu de ces ma- 
nœuvres, Stephanopoli vit un jeune canon- 
nier qui, devant mettre le feu, tendait le 
bras avec la mèche, et en meme temps 
tournait la tete ; il avance avant que le feu 
ne prit, saisit la meche, la presse avec 
ses doigts contre l'amorce, et le coup part. 
Mais si le canon crevait, reprend le jeune 
homme. — Tu ne comptes pas le nombre 
des ennemis que tu renverses, et tu comptes 
celui de tes jours! Eh! si la pièce venait à 
crever, tu ne serais pas sauvé pour avoir 
tournè la tète. Apprends A ne pas craindre 
plus le canon, que tu ne crains le fusil. » 
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Le bey montre d STEPHANOPOL1 le village 
de Vitulo, lieu natal de ce dernier. 
Refus de Py conduire. Deux Statues 
antiques sur le rivage de Portecaille, 


Ruines un temple de Neptune. 


LX bey ne vit point avec indifference les 


lecons que donnait Stephanopoli aux jeunes 


Mainotes; il ne cherchait que les moyens 
de lui temoigner son contentement. II le 
fait monter sur une hauteur, d'où Pon de- 
couvre deux collines, entre lesquelles se 


trouve un grand village; le conimissaire en 


demande le nom. «C'est Vitulo. — Vitulo! 
le lieu natal de mes ancetres ! Il faut que 
je le voie, que Jen parcoure , que j'en 
embrasse les pierres, que je respire Pair 


qu'ont respire mes aieux ! descendons ! » 


Ainsi parle avec transport le digne rejeton 
des Stephanopoli. « Moderez cet enthousias- 


me, lui dit le bey; vous ®tes ici inconnu; 


le moindre acte d'indiscrétion vous com- 
promettrait vous et votre famille, — Quoi! 
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je ne verrais point les foyers qu'ont habites 
mes peres ! plutòt mourir ! —Eh bien! meurs, 
s'il le faut, replique le bey avec fermete ; 
mais; en mourant, veux-tu nous léguer, 
pour prix de ton imprudence, la guerre 
avec les Turcs? As-tu donc oublie que ton 
signalement est donnè dans toute la Grèce, 
qu'un pas, qu'un mot peut faire tomber ta 
tète, la tete de ton oncle, et celles de toute 
ta famille? — Non, répond tout bas Ste- 
phanopoli : ce n'est pas là le veeu de mon 
cœur. » II dit, soupire, et verse quelques 
larmes. Le bey le serre entre ses bras. «O 
mon fils! lui dit- il, pardonne si je viens 
de te parler avec tant de severite; je sens 


quelle est ta privation; mais un jour vien- 


dra que tu pourras satisfaire ta juste cu- 
riosit6 : cependant je vais te dedommager , 
en te montrant deux chefs-d'ceuvres de Van- 
tiquit6, » 

A ces mots, il le conduit vers le terri- 
toire appartenant aux Cacauouglis, ou bien 


Portecaillotes : 1a, sur le bord de la mer, 


se trouvent deux statues antiques en mar- 
bre, dont Pune représente un homme assis 
qui joue de la lyre, et autre une femme 
armee de son carquois et de son arc, ayant 


** 
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un chien a son c0te. Elles sont placees vis- 
a-vis Pune de l'autre. Stephanopoli devina 
sur-le-champ cette derniere; il comprit que 
c'etait Diane, deesse de la chasse; il mo- 
tiva son opinion sur le temoignage des an- 
ciens , qui tous assurent que les environs 
du Tenare , aujourd'hui cap Matapan , 
etaient particulièrement consacres à cette 
deesse, a laquelle on avait non seulement 
erig6 des temples, mais encore élevé des 
Statues sur le rivage. 

La premiere statue, ne presentant qu'un 
homme avec le seul attribut de la lyre, 
jeta, dans Pesprit du commissaire , une 
incertitude qui n'est pas encore detruite ; 
il crut d' abord que était Arion. On sait 
que ce celebre musicien, suivant le temoi- 
gnage d' Hérodote, $'6tant precipite dans 
la mer pour se soustraire à la fureur des 
matelots qui en voulaient a ses tresors, fut 
recu par un dauphin, qui vint le deposer 
au cap Tenare; mais comme, chez les an- 
ciens , on trouve souvent Apollon repre- 
senté vis-a-vis de Diane, peut-dtre serait-il 
inconsidere de prononcer un jugement po- 
sitif. Nous sommes cependant plus portes 
a croire que c'est Arion, vu qu' Apollon 
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joint ordinairement d'autres attributs a 
celui de la lyre. 

presque toujours les inscriptions indi- 
quent les personnes, les choses, ou du moins 
iclaircissent des doutes; les deux suivantes 
ne servent qu'à les augmenter; elles sont 
ainsi arrangees : On lit 


dur le piedestal de la statue Sur le piedestal de la statue 
de l homme: de la femme 
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Vis-à- vis de moi et de toi, Vis-à-vis de la lune, ici de 
ici repose un vase. For. et des bijoux. 


« Ces inscriptions, dit au bey Stephano- 


poli, ne sont point anciennes; une partie 
de ces mots appartient au grec vulgaire. 
— Les statues, repond le bey, sont d'une 
haute antiquité; mais, s'il faut en croire 
une tradition generalement repandue , il y 
a deux siècles environ qu'un moine mo- 
rite effaca les inscriptions qui se trou- 
raient aux piedestaux , et leur substitua 
celles qu'on y lit actuellement, pour les 


rendre intelligibles aux Mainotes les moins 


eclaires, Ces statues sant les limites des 
territoires de Marathonice et de Porto- 
5 n 
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caille : au milieu d'elles passe le chemin 
qui conduit de Pun de ces villages a l'autre. 

« Pourquoi, dit Stephanopoli , n'a-t-on 
point cherche cet or, que Vinscription an- 
nonce? — C'est pour Payoir voulu chercher 


qu'on n'a jamais pu le decouvrir ; il excita, 


dans tous les temps, Penvie des habitans 
des deux villages voisins, dont les uns ont 
fait la guerre aux autres, sit0t que ceux- 
ci osaient 8'approcher du tresor (1). Du 
reste, les hommes senses n'ont regards , 
dans ces inscriptions, qu'une annonce fa- 


| buleuse, hors de toute vraisemblance. 


«Tl est encore, dans cette partie de Maina, 
des monumens que les autres habitans du 
reste de ce pays ne pouvaient aller visiter, 
sans exposer leur vie. Tel est Pancien tem- 
ple de Neptune , situe sur la chaine des 
montagnes, qui sépare le Cap Tenare du 
mont Taygette, vis-a-vis Portecaille. » Ste- 


— — — 


(i) Tei se présente une réflexion bien naturelle : « Pour- 
quoi tout un village pour d&couvrir un tr6sor ? Est- il vrai- 
semblable que les Cacuavouglis, ces hommes qu'on represente 
comme des harpies, n'aient pas été individuellement tentes 
de porter une main furtive sur ce tresor ? Sil en est ainsi, 
on nous a donc trompes sur le compte des Cacavouglis, 
comme sur celui des autres Mainotes. 
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phanopoli, du haut d'une colline très-éle- 
v6e , en appercut les ruines; elles consistent 
en pierres taillèes, éparses ca et 1a, en mu- 
railles dont une partie est encore debout , 
en facades tout entieres, bien conservees, 
notamment celle du cote du nord. 


— — tt 
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Pieces de monnaie lacedemonienne , en fer 
et en or; ce qu'elles representent. 


Daxs un pays où Pon connatt peu de be- 
soins, et par consequent peu de desirs , Ott 
la fievre de Pambition est entierement igno- 
re, ou Pon est force d' etre presque toujours 
sous les armes, on ne se livre point a ces spe- 


culations, qui souvent, pour enrichir un 


individu, ruinent des familles, des nations 
entières. A Maina, il n'y a point, a propre- 
ment parler, de commerce; une partie des 
marches ꝰy fait par des echanges de denrees. 


Cet usage est dans toute sa vigueur chez les 


Portecaillotes , qui n'achètent le peu qui 
leur est nécessaire qu'en donnant, en com- 
pensation, des produetions de la nature, ou 
des animaux domestiques. 


\ 
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La monnaie turque est celle dont on ge 
sert actuellement a Maina ; on y a cepen- 
dant conserve beaucoup d'anciennes pieces 
de fer, dont on doit connaitre le prix, puis- 
qu'on les fait religieusement passer de pere 
en fils, et qu'on y tient autant que le 
vieillard de Cerigo tenait à la pierre qui 
lui ser vait de table: on en voit beaucoup, 
et de plusieurs sortes dans le cabinet du 
bey. Quelques-unes représentent un cava- 
lier d'un cote, de l'autre une couronne 
diametralement traversece par une lance , 
qu'empoigne une main; elles sont de la 
grandeur d'un decime. Ici, sur des pieces 
d'une meme grandeur, d'un cote l'on voit 
une tete de femme, les cheveux epars, et 
de Pautre , deux enfans, qui, dans leurs 
mains, soutiennent au milieu d'eux un 
globe ; la, des pieces en or, de la grandeur 
de cinq francs, presentant, d'un cote, un 
cavalier, comme les autres pieces plus pe- 


tites; de l'autre on lit ces mots: A. 4. . 


Stephanopoli ne devina point d'abord la 
signification de cet exergue ; mais, en 
remarquant que ces pieces étaient d'or, 
il crut qu'elles remontaient au temps 
du roi de Lacedemone, qui, le premier; 
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introduisit dans cette contree Pusage de 
ce metal, et que ces deux A. A. et ce Nh. 
signifiaient Avozvdegc, Auncdriuoy Tegro)629: : 
Lysandre , chef des Lacedemoniens. 


CRAPITAE XIVIIL 


Dimo raconte Phistoire de Pemigration 
de Ses ateux de Maina, et de leur eta- 
blissement en Corse usquꝰd ce jour. 


Taxvis que Stephanopoli se livrait a la 
recherche des ruines et des medailles, plu- 
Sieurs Mainotes, rassembles dans la maison 
du bey, inviterent son oncle a leur raconter 
Phistoire de Pemigration de leurs aieux. 
« Volontiers , repond Dimo; je peux aĩsé- 
ment vous satisfaire : c'est la premiere le- 
con d'histoire que nous enseignent nos 
Peres. 

« Les Turcs, pendant le dernier siecle , 
avaient construit sur les frontières de Maina, 
vis-a-vis le territoire de Vitulo, une forte- 


resse dont vous voyez encore les ruines: 


cet Etablissement inquieta beaucoup les ha- 
bitans de Vitulo , et particulièrement les 
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deux familles de Stephanopoli et de Me- 
dicis , qui faisaient alors, comme aujour- 
d'hui, la principale force du pays; ils 
craignaient pour sa liberté; aussi saisirent- 
ils le moment où les Turcs s'y attendaient 
le moins pour les surprendre; ils y entre- 
rent, tuèrent une partie de la garnison , 
firent Pautre prisonniere , et demolirent 
presque entièrement la forteresse. Contens 
de retenir prisonniers le commandant et 
quelques autres: officiers-, ils renvoyerent 
ceux pour lesquels ils n'attendaient aucune 
Tancon. N 

« Le gouvernement turc envoya un com- 
missaire, chargé de negocier avec les ha- 
bitans de Vitulo le rachat du commandant 
et des autres prisonniers. Hs convinrent 
d'une somme d'argent, que le commissaire 
leur apporta bientdt après, en leur disant 
ces mots: & Voila la somme que vous exigez 
pour la rangon des prisonniers; mais je suis 
chargé, de la part de mon maitre, de pren- 
dre un recu de celui qui la percevra. » Per- 
sonne n'osait Paccepter , lorsqu'un des Ste- 


phanopoli se presente: «C'est moi, dit-il, 
qui vais toucher la somme, et en donner. 


le recu. Dites a votre mattre que ce sont 


le 
h 


b 
4 


CHAPITRE X X V IIL 263- 


les Stephanopoli, qui, comme vainqueurs, 
lui font ld loi. „ . 

«On n'est pas impunemient j juste et brave 
aux yeux d'un despote: quelques années 
après, le Grand-Turc dirigea contre Vitulo 


une arméèe formidable. Les Medicis étaient 


en guerre avec notre famille; dans tous les 
temps, vous le savez, ces deux maisons, les 
plus puissantes de votre territoire, ont en- 
tretenu des sentimens de jalousie et de ri- 
valite, toujours funestes à Maina, sans leur 
etre utiles à elles-m&mes. Les Mädicis fi- 
rent savoir au general turc qu'ils ne pre- 
naient aucune part a la guerre avec son 
maitre; une grande partie de Maina suivit 
leur exemple: on ne voyait du moins au- 
cun preparatif de defense. Les Stephano- 
poli, seuls dans ces momens pour soutenir 
le choc de l'ennemi, craignant , avec rai- 
son, d'&tre les seuls sacrifiés, prirent le 
parti de s'expatrier. Ils nolisèrent sept ba- 
timens : il s' embarqua deux cents familles , 
dont cent trente de celles de Stephanopoliz; 
les autres les suivirent „soit par amitié- pour 
elles, soit par haine pour le Grand-Turc et 
pour tout ce qui favorisait son parti: de ce 


noml,re furent Veveque , neuf moines et 
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quelques pretres. Le reste de nos familles 
se dispersa dans Maina. Cette dispersion 
des uns, cette emigration des autres reyeil- 
lerent Pesprit des Mainotes; ils se rappro- 
cherent, se reunirent, se jeterent sur les 
Turcs, les battirent, et les chasserent de 
leur territoire. 

«C'etait en 1673: notre colonie se rendit 
d'abord en Sicile, où elle esperait de s'é- 
tablir; mais y trouvant la guerre allum6e 
entre PEmperons et PEspagne, elle se rem- 
barqua et fit voile pour la Toscane. Le 
grand-duc Medicis, descendant des Me- 
dicis de Maina (1), recoit nos ancetres avec 
joie, les invite a se fixer sur les cOtes de 
PEtrurie; mais le mauvais air les emp&cha 
3 ses offres; ils quittèrent le grand- 
duc avec regret , et se transporterent a 
Genes. Le senat de cette republique les 


accueillit en freres , leur proposa de les 


&tablir dans Vile de Corse, que de longues 
guerres avaient depeuplee. La colonie en- 
voya quatre commissaires dans cette ile, 


E —_ 


— a. tht 


(1) Les Medicis de Toscane descendaient de ceux de 
Maina, suivant une ancienne tradition des Mainotes. Le 


premier qui s établit a Florence, était un marchand gortl 
de Vitulo. 


en rbi nn Ni as 


pour y choisir un emplacement convenable : 
ceux- ci jetèrent les yeux sur un espace de 
terrain Situe a Vouest de Pile, a trente 
milles de la ville q'Ajaccio. Les conditions 
de '6tablissement étant stipulées et signées 
de part et d' autre, les Grecs se rendirent 
au territoire qui leur était destiné, y de- 
barquerent en 1676, et camperent sous des 
tentes, jusqu'à ce qu'ils eussent acheve de 
construire des maisons, qu/avec le secours 
de quelques macons ils batirent eux- me- 
mes sur les ruines d'un ancien village ap- 


pelè Paomia, sur une hauteur a deux milles 


de la mer. 251 

« Ce pays était si desert, qu'au meme en- 
droit ou l'on batissait les maisons, on cou- 
pait les arbres pour en tirer le bois ne- 
cessaire a leur construction. Qui pourrait 
exprimer ce qu'il en conta de soins et de 


travaux a nos aieux, tant pour defricher 


un terrain des long-temps inculte , que 
pour se batir de chetives cabanes ? Aussi 
nos ancetres ne tarderent pas a se repentir 
de leur emigration , sur-tout lorsqu'ils ap- 
prirent la defaite des Turcs par les Mai- 
notes. L'amour de la patrie se reveilla plus 
fort que jamais dans leur ame, Leur soli- 


21 


heureux. 
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tude leur devint insupportable; ils forms: 
rent le dessein de retourner dans leurs 


foyers. Le superieur des moines fut chargé 


daller a Livourne chercher des bitimens 
pour la Moree. Ce commissaire ne revint 
point. Sa disparition fut, pour les Grecs, 
un problème qu'ils n'ont jamais pu résou- 
dre; mais dès ce moment tout sembla con- 
courir A retenir nos aieux en Corse. Le 
terrain, naturellement fertile, paya leurs 
travaux au centuple. Chacun commenca de 
S'attacher à sa propriété. Dans une dou- 
zaine d' années, la colonie devint si flo- 
rissante, qu'un voyageur anglais Pappelait 


le jardin de Pile de Cbrse. x Grecs vi- 
vaient dans Pabondance, et se trouvaient 


VEE 


} 


trois ans, jusqu'en 1729, epoque a laquelle 


commencèrent les troubles de cette ile. Ses 


habitans, las de la longue oppression des 


Genois, se leverent en masse pour en se- 
couer le joug. Les Grecs, indecis sur le parti 
qu'ils deyaient prendre, conserverent Pen- 
dant quelques temps, une parfaite neutra- 
lite. La reconnaissance leur defendait de 
tourner leurs armes contre leurs bienfai- 


9 


teurs : leur interet et leur devoir leur com- 


mandaient de s'unir avec leurs nouveaux 


compatriotes. Cette derniere consideration 
pemporta. Apres de longues et müres de- 
liberations , ils resolturent de suivre le sort 
du reste de Plle. Ils firent part de cette reso- 
lution a leurs voisins du district de Fico , 
qui, loin de partager leur devouement., et 


d'en profiter , leur imposerent la loi de re- 


mettre leurs armes. Des Mainotes , des des- 


cendansdes Spartiates, remettreleursarmes! 


Persuades que leurs voisins avaient bien 
moins a cœur de combattre les Genois , que 
de les chasser eux-mèmes de leur territoire 
adoptif, ils se préparent contre eux a la 


guerre. Tout-a-coup ils sont attaques , se 
defendent, sans avoir eu le temps de porter 


leurs lain aux autres habitans de Vile, 


se battent en Mainotes , et repoussent leurs 
agresseurs. Pendant que ces derniers se 
disposaient a une seconde attaque, les 


Grecs embarquent leurs familles pour la 


rille d'Ajaccio; ils ne laissent dans leurs 
loyers que les hommes les plus propres & 
les defendre. Mais ceux ci se voyant sur le 


point d'ètre assiégés par des forces bien su- 
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S'6tant reunis a ceux du district de Vico, 
abandonnerent le village, se refugierent 4 
la tour POMmignia , situee sur le bord de la 
mer, dans Vintention de 8'embarquer aussi 
pour Ajaccio: leur fuite meme fut marquee 
par un nouveau trophee de leur bravoure; 
ils emporterent le drapeau de Pennemi. 
6L'ennemi se venge sur notre village; il le 
devaste , le met en cendres, s'avance jus- 
qu'a la tour, en fait le siege. Les Grecs, 
à la faveur de leur position, n'avaient rien 
a craindre de la part des assiegeans : ils 


attendaient les batimens qui devaient venir 


les prendre; mais ils eurent a lutter contre 
un ennemi plus puissant, la mer , qui re- 
tarda Parrivee de ces batimens et de toute 
espece de secours. Les assiegeans s'empa- 
rent d'une fontaine, seul endroit d'où 
nos ateux puisaient de Peau. L'eau, les 
vivres, tout leur manque à la fois. Il ne leur 
restait d' autre parti à prendre que celui de 
mourir de soif et de faim, ou de se rendre 
a discretion. — « Se rendre ou mourir sans 
gloire ! s'écrie, au milieu de la nuit, un de 
nos ancetres. Non. Les assiegeans sont en 
grand nombre? Qu'importe ? Les Mainotes 
ont-ils jamais compte leurs ennemis ? Ns 


i 


CHAPITRE X XVIII. 269 


sout braves. Les Mainotes auraient- ils 
cessè de l'tre? C'est là qu'est leur camp; 
c'est la qu'il faut se prècipiter, qu'il faut 
ouvrir un passage. Les ombres nous fa vo- 
risent; on ne s' attend point a une attaque : 
sortons. » Il dit. Son avis, qui n'etait que 
Peffet du desespoir , fut suivi. 

« Aussitot on fait tous les preparatifs né- 
cessaires. Ils étaient dans la tour cent ein- 
quante, et n'a vaient que quatre - vingts fusils. 
Ils se divisent en quatre colonnes, dirigées 
sur autant de points; un coup de fusil, 
tire par le chef de l'attaque, était le signal. 
Tout se trouve execute ponctuellement. 
A la pointe du jour ils fondent sur les 


ennemis avec tant d'impetuosite, que, les 


trouvant la plupart endormis, les autres 
dechausses, et se chauffant auprès de grands 
feux, ils les mettent en pleine deroute, les 


dispersent, les poursuivent jusqu'au-dela 
de leur territoire, sans Eprouver aucu ne 


perte; seulement deux jeunes Grecs, part is 
d' Ajaccio pour aller a Paomia voir leu rs 
parens, qu'ils croyaient trouver encore dais 
ce village, furent arretes et massacres pe ir 
Pennemi dans leur fuite. Ce fut le premier 
objet qui frappa les regards des brave:s 
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sortis de la tour. A aspect de ces victimes, 
dont le sang fumait encore, les Grecs &ap- 
prochent. Tout-à-coup un d'entre eux se 
precipite sur Pun de ces enfans, cherche 
sur ses lèvres un reste de vie, le presse 
contre son sein, Pappelle , et, sur ce corps 
inanimè, reste immobile. C'etait son fils. 
On de ses compagnons proposait de venger 
cette perte par la mort des prisonniers qu'ils 
avaient faits: «Non, s'ecria ce père aussi gé- 
néreux qu'infortuné, ces prisonniers sont 
11n depot sacré je les mets tous sous ma 
s auve- garde. » 

« Ces Grecs , apres avoir ramassé low 
b.estiaux , se rendirent , par terre, a la ville 
d' Ajaccio. Ils traversèrent paisiblement le 
ci inton de Cinarca, ses habitans n'ayant 
point voulu participer à une guerre si in- 
juste. A leur arrivee , ils recurent l'accueil 
le plus favorable du commissaire genois, qui 
dœutait de leur existence, n'ayant pu leur 
e avoyer aucun secours. Des ce moment, 
I. colonie se rangea sous les drapeaux des 


Crenois, et fit par consequent la guerre aux 


C Zorses , pour defendre, en faveur dela Re- 
Publique, les places qu'elle possedait dans 
nette fle. Les travaux de Mars ne porterent 
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aucun obstacle à ceux de Ceres. Les Grecs 
prenaient tour-a-tour le fusil et la pioche. 
Pour se delasser des fatigues militaires , ils 


Z : 
gSadonnaient à la culture d'un vaste terri- 
e 31 i 
toire qu'ils avaient trouve en friche et pres- 
e 


que desert , puisque, a quatre cents pas 
des remparts de la ville, on faisait la chasse 
du sanglier. La terre qu'ils cultivaient ne 
1 fut point ingrate; elle se couvrit de moissons. 
Trois ans après, une armee de vingt mille 
Imperiaux mit encore une fois les Corses 
sous le joug des Génois; mais a peine 
eut-elle quitte ce pays, que les habitans 
recommencerent la guerre. Ce futalors que 
le cabinet de Versailles envoya contre eux 
une forte armee , qui les soumit aussi, et les 
desarma. Les Frangais partent ; mais la 
Corse 8'etant de nouveau soulevee , les Ge- 
nois les rappellent, et ne pouvant , malgre 
leur mediation, contracter avec cette ile 
une paix durable, ils la cedent a la France , 
a condition qu'ils seraient, pendant dix ans, 
les maitres de la reprendre, en remboursant 
u gouvernement frangais tout ce qu'il lui 


elata cette guerre désastreuse de deux ans, 


ent 
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la France la Corse entiere. II n'avait fallu 
rien moins que la constance et la bravoure 
de vingt-huit mille hommes pour en faire la 
conquète. Depuis cette epoque, la Carse 
conserva la paix jusqu'au commencement 
de la revolution francaise. 
«Nos ancetres ravaient donc point quitté 
les armes depuis 1729 jusqu'en 1770. [ls 


n'avaient cesse de verser leur sang tantdt 


pour les Genois , tantdt pour les armées 


6trangeres. Aussitot apres la guerre, le gou- 


vernement francais , pour récompenser 
leurs services, leur fit batir un village, non 
sur les debris de Paomia, mais sur le bord 
de la mer. = 


« On lui donna le nom de Cargese. Il y 


eut une maison pour chaque famille, etle 
terrain fut partagè par portions égales. La, 
nous ne tardames point a jouir d'une abon- 
dance qui etonna nos voisins. La jalousie 
nous en fit autant d'ennemis. A peine la 


revolution francaise eut-elle eclate , que les 


habitans de cinq villages voisins se coali- 
sèrent contre nous, usurperent d'abord la 


moitie de notre territoire, et finirent par 


descendre en masse pour nous en chasser 


entierement, et se rendre mattres du village; 


kn „ had 
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Deux fois ils furent repoussés; mais enfin 
ils saisirent le moment ou les Francais et 
les Corses etatent occupes a chasser les 
Anglais de Pile, pour nous attaquer avec 
des forces superieures : malgre leur supé- 
riorite, nous avons , pendant quelques 
jours, oPpose une vigoureuse resistance , 
et nous aurions pu nous ouvrir un passage; 
mais, craignant de laisser nos femmes, nos 
enfans à la discrétion de ces hommes éga- 
res, que notre constance avait rendus fu- 
rieux, nous consentimes à une capitulation. 
Il nous fut accord é huit jours pour nous 


embarquer avec tous nos meubles et tous 
nos bestiaux. | 


Nous nous rendimes a la ville d'Ajaccio. 


La, nous ne trouvames que des patriotes, et 
par consé quent que des freres. Tout ce pays 
respirait le grand homme auquel il avait 
donne la naissance. L'amitié de nos con- 
citoyens nous dedommageait de nos pertes, 
lorsque Casabianca, commandant de la 


place, et Lucien Buonaparte, commissaire 


du directoire exécutif, nous ordonnerent 
de retourner dans nos foyers, sur les ins- 
tances de ceux-mèmes qui nous en avaient 
chasses. Depuis ce moment, nous avens 
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recouvre Pentiere jouissance de nos bieng 
et denosdroits. Nous ne quittons la charrue 
que pour prendre les armes, et soutenir la 
cause de la liberté. Que n- avons-nous pas 
souffert pour sa defense ! Les Anglais, 
chasses de Toulon, qu'ils avaient envahi 
par une trahison infime , avaient fait voile 
vers la Corse, et s'y etaient empares, sans 
coup ferir , des places ou Pon ne voyait 
pas flotter le drapeau tricolor: par- tout on 
se trouvaient des Francais, il fallut em- 
ployer la force, et se battre. Dépourvus de 
tout, ils firent des réquisitions de toute 
espèce; mais la plus douloureuse de toutes 
les requisitions, ce fut celle d'un detache- 
ment d' hommes. | 
Nous ne pùmes contenir nos transports; 
nos cœurs fremirent de rage : des hommes 
libres aller combattre des republicains ! 
aller immoler nos frères! non; telle fut notre 
resolution tacite , mais unanime; aussi, à 
peine arrivés à l'endroit du blocus, nal 
ceux qui purent deserter , s'empressèrent 
de quitter les hordes ennemies. Ceux qui 
ne purent s'éèchapper, ne chargerent leurs 
armes a feu qu'avec de la poudre et sans 
balles. 


onavivnan X XVIII. 255 1 


« Les républicains, non seulement se dé- 
fendaient vigoureusement dans les places, 1 
mais encore ils faisaient, de temps en 
temps, des sorties fatales a Pennemi. Dans | 
une de ces actions, qu'on pourrait nom- 
mer les enfans perdus de la guerre, ils | 
montrerent tant de courage, qu'ils seraient 
parvenus à chasser les Anglais de leur ter- 1 
ritoire, ou a les aneantir, si ces derniers n'a- 11 
| | vaient été secourus par une fregate et deux I 

chaloupes canonnieres : de la fond, sur les | | 
republicains , la foudre qui les oblige a 
chercher leur salut dans la retraite. Il y 
$ || eut un grand nombre de prisonniers, de 
- | morts et de blesses. Parmi les morts se [ 
trouverent le chef de bataillon et le tam- 
; | bour-major : c*etaient deux femmes; ce qui I! 
s || fit dire aux Anglais, que la garnison fran- 
caise n'6tait compose que de femmes. 
«Quand Pennemi se fut rendu maitre du 
reste des places, faute de vivres, on envoya 
les garnisons a Toulon, et presque tous les 
prisonniers corses obtinrent la liberté, & 
Pexception de deux des no0tres , dont l'un 
rs | etait capitaine, et l'autre lieutenant des 
ns | colonnes mobiles. \ 
«Ceux-ci, du moment qw'ils avaient te 
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faits prisonniers , avaient été conduits & 
bord de la fregate, par un caporal et trois 
soldats anglais. Le premier soin de ces der- 
niers fut Minstruire le capitaine , que Pun 
de ces prisonniers avait tue son fils aine, 
que Vautre avait aussi donne la mort 4 
trois de ses camarades. 

„Le capitaine lance sur eux des regards 
foudroyans , tire son sabre, et va les frap- 
per. Ses propres soldats Parretent. Au meme In. 
instant arrive un jeune officier ; c'etait ti 
celui qui les avait fait prisonniers : « Gar- d. 
dez- vous bien, dit-il au capitaine, d'assas- 
siner ces braves: tout prisonnier est sacré; 
d'ailleurs, ces militaires ont si bien com- 
battu, qu'ils meritent, non la mort, mais 
des éloges. S'ils avaient peri sous vos coups, 
je les aurais venges. » Cette conduite de la 
part de cet officier etait d' autant plus su- 
blime, qu'il était le frere du capitaine tue, 
et qu'il parlait ainsi a son propre pere. 

Tant que ce jeune officier put rester a 
bord , les prisonniers furent traites avec 
douceur ; mais sit0t qu'il fut parti pour al- 
ler, ala tète d'un detachement, faire partie 
de la garnison, le capitaine les accabla de 
vexations inouies : il ne leur donna que dix 
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onces de pain bis pourri, par jour, que de 
la mauvaise eau, ou quelquefois était melee 
celle de la mer. Pour tout lit, ils n'avaient 
que les rouleaux des cables. Tout ce qui 
pouvait leur rendre la vie insupportable , 
le barbare le mit en usage ; mais le genie 
de la liberte, qui franchit tous les obsta- 
cles, les arrache enfin a ce cannibale. La 
Corse est reconquise, et nous rentrons dans 
nos foyers. Telle est Phistoire de Pemigra- 
tion de nos peres, de leur etablissement et 
de nos destinees dans cette fle. 


CRALTIEFRE ee 


Nouvelle apparition degaliotesottomanes. 
Assemblete de Mainotes. STEPHANOPOLI 
charge du commandement des troupes. 
Dispositions militaires. Combat. De- 
faite des Turcs. 


Czrzxnanr les trois galiotes ottomanes. 
qui, deux jours auparavant , n'avaient fait 


que se montrer , reparaissent avec des for- 
ces plus considerables. Deux mille Musul- 


mans menacent les frontières de Maina : A 
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leur tete est le fils du bey de la Morte. 
Beyzandè en recoit Pavis d'un Mainote de 
Trinissa, ou se trouve un fort qu'on peut 
regarder comme une espece d'avant-poste. 
Sur-le-champ il en instruit son pere et les 
principaux du village. En s'adressant a Ste- 
phanopoli : « Vous verrez demain, lui dit- 
il, comment se battent les Mainotes. — 
Demain ! s'écrie le jeune commissaire; c'est 


à la pointe du jour, qu'il faut attaquer 


Pennemi. » 

La nuit a couvert Phorizon de ses om- 
bres : le bey et les principaux du village 
sont rassembles; on delibere, on decide 
que Pattaque sera faite a la pointe du jour. 
Stephanopoli gardait le silence ; le bey lui 
adresse la parole: «O vous, qui avez si 
glorieusement combattu sous les ordres du 
vainqueur de VItalie , donnez- nous votre 
avis sur la résolution que nous venons de 
prendre; ne considerez aucunement notre 
age ni nos qualites. » Le commissaire se 


lève, et, ne pouvant moderer ses trans- 


ports: « O mes peres ! s'écrie-t- il, de quel 
feu vous remplissez mon ame! Dans vos 
yeux , sur votre visage, par- tout se retrace 


Pardeur invincible qui ne vous a jamais 
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quittés. Permettez-moi cependant de vous 
demander quelles sont les forces que vous 
pouvez opposer. — Mille hommes, repond 
le bey; ils vont tous se trouver ici avant 
minuit. Ces braves une fois r6unis, quelle 
est votre intention? — D'en laisser trente 
au fort de mon fils, quarante a mon cha- 
teau, et de faire marcher le reste en masse 
contre les 'Turcs. — Vous ne consultez, je 
le vois, que le courage des Mainotes; mais 
ne serait- il pas possible de mettre, dans 
vos dispositions militaires, un peu plus 
d'activité, d'adresse, de prevoyance? Vous 
le savez: il n'y a point d'harmonie entre 


les Turcs arrives par mer, et ceux qui ha- 


bitent la Moree. Le debarquement a été 


effectuè trop precipitamment, pour laisser, 


a ces derniers, le temps de réèunir leurs for- 
ces et de former une attaque generale ; en 


outre , par ces mesures, vous laissez votre 


village, quelque fort qu'il soit, a la merci 


de ces memes galiotes, qui, cachées dans 


une pointe , pourraient bien recommencer 
Pattaque. Mon avis serait de ne point mettre 
des hommes dans les forts, mais d'en placer 
cent sur la chaine des rochers qui défen- 


dent Marathonice et le reste de Maina de 
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votre cõté; cent autres seraient chargès de 
surveiller les galiotes; le reste irait, des 
ce moment, se poster de maniere a se trou- 
ver, aux premiers rayons du jour, à la 
portee du pistolet de l'ennemi, pret a Pat- 
taquer. Cette irruption impreyue le met- 
trait sur-le-champ, et presque sans coup 
ferir, en deroute. Pour assurer le succès 
de cette operation, vous prendriez , avec 
vous, deux des petites pieces de deux qui 
se trouvent dans Vinterieur du chateau : 
rien de plus aise que de les transporter ici, 
le terrain etant en pente; ces pieces une 
fois ici, on les embarquerait, sans les de- 
monter, sur deux gondoles , pour ne pas 
fatiguer les hommes a les trainer dans le 
sable, et on les deposerait a 'Trinissa : 
de Ia deux cents hommes iraient occuper 
la colline cxAa6ouvriuc , tfombeau des escla- 
ves; le reste se diviserait en deux corps; 
dont trois cents garderaient le detroit de 
Trinissa, et trois cents c0toieraient le ri- 
vage jusqu'à la pointe on la plaine com- 
mence, de maniere qu' au signal convenu, 
on fondrait de tous cotes sur Pennemi , 
qu'on envelopperait dans la petite vallee 
qu'il occupe: S'il faut en juger par les grands 
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feux qu'on y voit, il prendrait la fuite ou 
serait mis en pieces. Cest ainsi que je di- 
rigerais Pattaque si j'avais Phonneur, non 
de commander, mais de conduire les Mai- 
notes. » : 

Vous les conduirez , repond Vassemblee 
d'une voix unanime; nous vous en conju— 
rons au nom de votre propre gloire et pour 
amour que vous portez a votre patrie. „ 


Le jeune commissaire, apres un refus for- 


mel et des instances rèitéréèes, accepte le 
commandement. Avant de partir, il em- 
brasse son oncle; le vieillard se fond en 
larmes de joie. « Va, lui dit-il, montre-toi 
digne de tes ancetres. L'honneur que tu 
recois en ce moment est au-dessus meme 
de la victoire que tu vas remporter. » 
Ds que les Mainotes connurent la dé- 
cision de Passemblee, ils se disputerent la 
gloire d'aller contribuer a Pattaque. On va 


chercher les deux pieces de canon; on se 


munit de poudre et de mitraille : tout est 
pret. Fidele au plan qu'il avait proposé, 
Stephanopoli laisse le bey et les principaux 
du village, avec deux cents hommes char- 
ges de former le cordon et de surveiller les 
galiotes; il s'achemine, avec Beyzandé et 
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le reste de la troupe, vers Trinissa, où ils 
arrivent a une heure apres minuit. Il fait 
faire halte, monte a la tour, d'où il ap- 
percoit les feux de Pennemi dans la petite 
vallee ; il descend, distribue ses braves, 
leur annonce que le signal sera le premier 
coup de canon tire , laisse Demetrius a Tri- 
nissa avec une piece de canon, et se porte, 
accompagnè de Beyzande, a deux cents pas 
en avant avec l'autre piece, qu'il fait avan- 
cer, par mer, jusqu'à Pendroit ou il s'est 


arrete. La il examine de plus pres les po- 


Sitions de Pennemi ; il reconnait qu'elles 
ne lui etaient point avantageuses, puisqu'il 
ne lui restait qu'un endroit par ou il pou- 
vait faire sa retraite. Beyzande était d'avis 
de la lui couper, en s'emparant de cette 
position. « Non; dit Stephanopoli; jamais 
il ne faut exciter Pennemi a se battre en 
desespere. Il n'y a point de quartier entre 
vous et les Turcs: il est donc a propos de 
menager le sang des Mainotes , en laissant 
aux Turcs des moyens de retraite. Nous 
allons leur porter un coup plus fatal: sui- 


vez-moi. » A ces mots, ils s'avancent vers 
le camp ennemi, et s'en approchent telle- 


ment, qu'ils voient tout ce qui s'y passe: 
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les uns sont endormis, les autres se tien- 
nent auprès du feu, un petit nombre pré- 
pare ses armes. | 

Malgre Vimpatience de Beyzande, qui 
votait pour Pattaque sur-le-champ , on at- 
tendit encore trois heures. Dans Vinter- 
valle, Stephanopoli fit avancer sa troupe 
en silence, et, a mesure qu'elle se portait 
en avant, les braves qu'on avait enyoyes 
a la colline ou laisses a Trinissa, en fai- 
saient autant. En moins d'une heure on se 
trouve en face, à la distance de la portee 


du pistolet les uns des autres. A quatre 
heures le jour commengait a parattre ; le 


commissaire charge la piece a mitraille , 
Vise sur une troupe rassemblee autour d'un 
grand feu; le coup part; la moitié de la 
troupe est detruite; le reste se disperse: le 
desordre se met parmi les ennemis; ils ne 
s'attendaient point a une attaque, encore 
moins à une canonnade ; au mème instant 
ils sont charges de tous cotes ; la plupart 


prennent precipitamment la fuite , et re- 


passent PEurotas à la nage. En vain le fils 


du bey de la Morèe veut les forcer à faire 


face: desespere , il se jette sur les Mainotes 
avec cinquante hommes des plus braves, 
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qui perdent la vie après avoir glorieuse- 
ment defendue. L'attaque et l' action ne du- 
rèrent que six heures. Une perte de mille 
Turcs, et tout leur butin furent les fruits 
de la victoire. Douze Mainotes la payèrent 
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de leur sang ; une trentaine furent couverts- 


d' honorables blessures. Parmi les morts, se 
trouvait le beau-frere de Beyzandé. 


CHAPITRKE TIDE. 


Morts apportes au milieu de la place de 


MaRraTrwonice. Discours de STEPHANO- 


POLI. Regrets de la femme de BEYZZANDI 


Sur la mort de son frere. Plan propose 
par le Jeune commissaire pour honorer 
la memoire des Mainotes. 


Poux un guerrier instruit a Pecole de Buo- 
naparte, ce n'est point assez de vaincre, 


il faut mettre à profit la victoire. Stepha- 


nopoli trouve, dans celle qu'il vient de rem- 
porter, les moyens de donner un nouvel 
essor a Pesprit national, a frapper, d'une 
maniere plus utile, les cœurs et les sens. 
Jusqu'ici, chez les Mainotes, il etait d'usage 
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de laisser sur le champ de bataille les corps 
des braves que la faux du combat avait 
moissonnes. La, ils étaient enterr6s dans 
une fosse , et, chaque jour, on foulait , 
sans le savoir, les cendres d'un heros. Le 
commissaire ordonne d'apporter les blessés 
et les morts au milieu de Marathonice. IIs 
sont placés au centre de la troupe, accom- 
pagnes de cinquante hommes qui, chacun, 
au bout de leurs fusils, ont mis un turban 
turc. A mesure qu'ils s'approchent du vil- 
lage, des decharges reiterees annoncent leur 
triomphe et leur retour. 

Les morts sont déposés au milieu de la 
place: autour d'eux tout est immobile et 
muet. Enfin Stephanopoli, apres avoir payé 
le tribut de larmes qu'un guerrier, quel 
qu'il soit, ne peut refuser a Pamitie, rompt 
le silence en ces termes: « Genereux Mai- 
notes ! le triomphe que vous venez de rem- 


porter n'a rien qui m*etonne. Un peuple 


qui defend sa liberté, est toujours invin- 
cible, et les descendans des Spartiates n' ont 
jamais degenere de leurs ancetres. Mais que 
voulaient vos ennemis en formant contre 
vous cette nouvelle attaque ? eprouver votre 


courage? Non sans doute: leurs perpetuelles 
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defaites leur en ont donné la mesure. Que 


voulaient-ils ? offrir a Mahomet une dou- 
zaine de victimes? Ils ont rèussi; mais qu'ils 
tremblent ! les anciens heros de la Grece 
sont sortis d'une poussière ingrate; la guerre 
entre les peuples et les tyrans est declaree, 
et tous les peuples sont Mainotes. 
O vous! jeunes guerriers, dont le sang 
a scelle cette victoire, wattendez point de 
nous des palmes passageres : a peine triom- 
phans, vous avez conquis Pimmortalite. 
Vous n'aurez point le bonheur de voir s'é- 
crouler les trones du despotisme , mais du 
moins vous en avez emporte dans la tombe 
Pheureux presage. Tous les amis de la liberté 
sont sous les armes, ou pretsa s'y mettre. » 
Ce discours obtient un suffrage unanime. 
On embrasse les morts en leur disant : « Que 
vous etes heureux ! vous avez peri pour la 
patrie !» Onze d' entre eux venaient d'etre 
enterr6s dans Veglise. On se preparait a 
inhumer le douzieme, quand tout-a-coup , 
sur ces restes inanimes , se précipite une 
femme egaree : c'etait Pepouse de Beyzande. 
On avait eu soin de lui cacher jusqu'alors la 
mort de son frere, et de Pecarter de cette 
triste cèrè monie. Mais qui pourrait tromper 
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une sœur ! Aux lèvres glacees de son frere , 
elle attache ses lèvres britlantes. Pendant 
quelques minutes, elle reste sans mouve- 
ment et sans voix: elle n'a pas encore 
gonite la consolation de pleurer; enfin, de 
son cœur dechire par la douleur, s'echappe 
un long et profond soupir. Tout-a-coup de 
ses yeux tombe un torrent de larmes : elle 
est un peu soulagee; elle ouvre ses yeux 
mourans , releve sa tete; et tendant ses 
mains vers le ciel: «Grand Dieu! dit-elle , 


si je perds en ce moment un frere , un ami, 


donne-moi , dans mes enfans, des heros 
qui lui ressemblent! O mon frere ! 6 le 
meilleur des frères! ne m'accuse point de 


faiblesse, ne rougis point de mes larmes; 


ta mort nous couvre de gloire; mais cette 
gloire est achetée bien cher! . » 

Elle dit, retombe sur le corps de son 
frère, et reste comme inanimee. Beyzande 


s'approche d'elle: « Paracesve!lui dit-il; ma 


chere Paracesve!.. » La douleur Pemp&che 
de continuer : il youdrait arracher de ce 
lieu son épouse; il est lui-meme sans forces. 
Son beau- frère etaitson meilleur ami. Qu'est 
de venue cette fermeté, cette vigueur de 
Pame dont se glorifient les descendans des 
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Spartiates? La nature, helas ! rend les pri- 
vations de Pamitie plus amères; et les Mai- 
notes, tout austeres qu'ils se montrent, 
n'en sont pas moins sensibles. 

Presque toujours, plus on cherche a sou- 
lager la douleur, plus on Paigrit. La pré- 
sence de Beyzandé, au lieu de diminuer 
celle de son epouse, n'a fait que Paccroitre. 
Il est temps cependant de mettre un terme 
a cette scene dechirante. Le bey a conservé 
sur sa famille tout Pascendant d'un pere, 
Il saisit le bras droit de sa fille: «Paracesve! 
ma chère enfant! relève- toi] lui dit- il d'une 
voix douce, mais ferme. » Elle obéit. Le 
bey Parrache de ces lieux. On rend les der- 
niers honneurs a son frere. 

Cependant on dine autour des vetemens 
des morts etendus sur la place. On parle 
du courage qu'ils ont montre dans cette 
affaire, de celui qu'ils avaient deploye dans 
d'autres batailles. « Braves Mainotes ! dit 
Stephanopot: „les regrets que vous prodi- 
guez a vos frères, sont les gages de votre 
justice et de votre reconnaissance ; mais les 
actions de ces heros sont perdues pour 
T histoire. Il n'est chez vous niimprimerie, 
ni historiographe. II n'est cependant rien 
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de plus utile que de transmettre à la posté- 
rite leurs exemples. Imitez vos ancetres ; 
qu'a chaque endroit on vient de mourir , 
les armes ala main, un de vos camarades, il 
soit dresse un trophee ou soient retracts son 


nom, son age, ses principales actions et sa 


mort: que ce soiĩent les premiers objets qui 
frappent les regards des enfans; que Petude 
de ces trophees soit le premier ornement de 
leur memoire. » Il dit. L*assemblee applaudit 
4 cette proposition, et Beyzandè est charge 
de Pexecution d'un projet aussi honorable 
pour les morts qu'utile aux vivans. 
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Les voyageurs veulent aller en avant 
dans la Grece ; le bey les detourne de 
ce projet, leur annonce Parrivee pro- 
chaine de Grecs qui leur donneront les 


renseignemens qu'ils desirent. Dimo' 


Sinstruit des mœurs et des usages 
 mainotes. e 


Ls commissaires se disposaient a conti- 


Grece, à se rendre aux iles de Pezzes et 
1 T 


nuer leur voyage dans Pinterieur de la 
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d' Hydra, iles pres d' Athènes, et de Ia au 
pays de Pancienne Attique ; leur dessein 
6tait de s'instruire de la situation politique 
et morale des Grecs de ces contrees. Dans 
ces iles , pour leur retour, ils auraient ai- 
s6ment trouve des batimens grecs, qui 
voyagent en Italie et en France; ces bati- 
mens, quoique marchands, se font res- 
pecter, et ne se laissent approcher ni des 
Turcs ni des Barbaresques: « Gardez- vous 


bien, dit le bey, d'aller plus avant; vous 


ne pourriez parcourir les cõtes de la Moree, 
sans etre plusieurs fois obliges de prendre 
terre, et; d' après la fidelite de votre signa- 
lement, vous ne manqueriez point d'etre 
reconnus; vous ne seriez point arrètés, mais 
sur-le-champ massacrés. Telle est la politi- 
que de nos Turcs: quelqu'un leur porte-t-il 
ombrage? ils commencent par le tuer; en- 
Suite on examine s'il avait merit6 la mort: 
autrement il faudrait le traduire devant le 
pacha, qui, pour le faire perir , doit con- 
naitre un delit. Pendant la procedure, on 


peut reclamer le prevenu. Pour eviter ces 


embarras, on te tue en le saisissant, sauf à 
faire pendre un Turc dans le cas ow, par la 
Suite, on serait force de donner satisfaction. 
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D'ailleurs, je ne dois plus vous le dissi- 
muler : le lendemain de votre arrivee, des 
que j'eus connu l'objet de votre mission, 
j'ai fait partir des messagers fideles pour 
rassembler ici, des differentes contrèes de 
la Grèce, ou respire encore un reste de 
liberté, des hommes propres a nous secon- 
der; ils seront tous ici dans trois jours. 
Alors, si vous persistez dans la résolution 
de visiter le reste de la Grece, vous le 
pourrez avec plus de süreté, quand vous 
aurez , pour vous recevoir et vous diriger, 
des hommes energiques et sürs, avec qui 
vous aurez deja contracte les nœuds d'une 
alliance reciproque. Les commissaires se 
rendirent a ces dernieres observations. Dy- 
rant ces trois jours, tandis que Stephano- 
poli se repandait dans les campagnes pour 
visiter des ruines, Dimo s'informait des 
mœurs et des usages des Mainotes ; il ai- 
mait a les comparer avec ceux de leurs 
freres 6tablis en Corse; il my trouvait de 
difference, qu'autant que ceux- ci avaient 
tte forces d'en mettre, soit pour des con- 
venances locales, soit pour leur propre 
inter8t. Suivant sa coutume, il avait pro- 


c6d6 methodiquement dans ses recherches, 
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en saisissant, pour ainsi dire, Phomme au 
sortir du sein de sa mère, et ne le quittant 
qu'au tombeau. Tel fut le résultat qu'il 
obtint. 


CHAPITRE XXIII. 


Naissance des en fans a Maina. Maniere 
dont la mere et le fils sont Soignes, 
Berceau portatif. Premiere Education 


des enfans. Occupation des jeunes gens. 


Los seu UNE Mainote est sur le point dac- 
coucher, on appelle une sage- femme et 
quelques parentes ou voisines, qui prépa- 
rent tout ce qui est necessaire. La femme 
se met debout entre les bras de son mari, 
qui se tient egalement debout , mais le dos 
appuye sur le lit, pour avoir plus de force: 
rien de plus propre a faciliter Paccouche- 
ment , que cette position. La sage-femme 


n'est 1a que pour recevoir l'enfant, n' ayant 
d' autre science que celle d'inspirer du cou- 


rage par ses paroles. Si l'enfant ne se pré- 
sente pas droit, on met la femme dans un 
drap, on la berce en tout sens, jusqu'a ce 
qu'il ait pris une bonne dirocyion; 
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Sitot que l'enfant est sorti du sein de sa 
mere, la sage- femme manie tous ses mem- 
bres, les redresse, a soin de former les bouts 
des tetons, le saupoudre avec du sel bien 
pile , depuis la tète jusqu' aux pieds; au 
bout de trois jours, elle le lave avec une 
decoction tiede de plantes aromatiques; ce 


qui le préserve de toute éruption, soit a 


la téète, soit dans le reste du corps; c'est 
particulièrement sur les articulations que 
la mere , lorsqu'elle emmaillotte son en- 
fant, repand de la poudre fine de feuilles 
de myrte. Quant a Paccouchee, on lui serre 
le bas-ventre avec une ceinture, et on lui 
apporte une bonne soupe. 

La naissance d'un garcon s' annonce par 
un coup de fusil que tire le père. A ce si- 
gnal, tous ses parens et ses amis témoi- 


gnent leur joie en dechargeant leurs armes 


a feu. Durant les huit premiers jours apres 
l'accouchement, les parentes rendent une 
visite a la mère, en lui apportant un pre- 


sent en comestibles, analogue à la nourri- 


ture qui lui convient. Pendant tout le temps 
qu'elle reste dans son lit, elle prend les 
meilleurs alimens, et ne boit que du vin, 
l'eau lui étant expressement defendue : de 
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la lui vient une abondance de lait. Chaque 
mere allaite son enfant, et, si elle vient à 
mourir, chacune de ses voisines s'empresse 
de lui servir, non seulement de nourrice, 


mais encore de mere. On lui donne en 


meme temps le baptème et la confirmation. 


Le pretre detache un morceau de cire des 


deux chandelles qui ont servi pour cette 
ceremonie , coupe, sur quatre Cotes, des 
cheveux de la tete de Penfant, les attache 
a ce morceau de cire , et les jette dans Veau 
ou il vient d'ètre baptise. 

Le berceau dont on se sert a Maina, 
prouve le genie simple et naturel de ce 
peuple : il n'est point fait avec des plan- 
ches, mais avec une peau de mouton bien 
tannee, et teinte d'une couleur quelconque: 
on Pappelle niaa. Sa longueur est de trois 
pieds; sa largeur, du cote de la t@te, est 
de trois pieds et demi ; du cote des pieds , 
il n'est large que de . A chaque cote 
Pon attache un bäton, avec un anneau aux 
deux bouts, par où l'on fait passer un cor- 
don. La 't8te repose sur un coussin, qui 
empèche les deux bouts du baton de se 
joindre, pour donner de Pair a Penfant. 


La mere attache le berceau à un clou pose 
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sur la muraille. Chaque fois qu'elle sort 
de la maison, elle le met sur son dos en 
bandoulière, et le porte comme un soldat 
porte sa giberne. Rien de plus ordinaire 
que de voir une Mainote revenant des 
champs avec un fagot de bois derriere le 
dos, et, au-dessus du fagot, le berceau de 
son enfant; le tout si bien arrange, qu'elle 
a les bras assez libres pour filer du coton 
tout le long du chemin. 

L'enfant male reste, jusqu'a Page de sept 
ans, sous la direction de sa mère; Cest 
elle qui lui inspire l'amour de la patrie, 
le respect qu'on doit aux vieillards, la 
discretion , la fidelite pour ses amis, et 
sur- tout Phospitalite en faveur des pau- 
vres et des etrangers. Apres sept ans, c'est 
le père qui se charge de Peducation de 
son fils, qui lui fait apprendre à lire et à 


ecrire, 'accoutume aux travaux champe- 


tres afin de fortifier ses membres; Yexerce 
au maniement des armes, jusqu'a ce qu'il 
puisse participer aux exercices de la jeu- 
nesse, qui consistent à lutter, à soulever 
un poids et le mettre sur ses &paules, a 
lancer des pierres d'une certaine grosseur, 
a faire differens sauts, et enfin a nager. 
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Les filles sont abandonn6es aux soins 
de la mere , pour les travaux domestiques: 
leur principale instruction consiste a savoir 
filer le coton et à eleyer des vers-à-soie. 
Chaque femme a son metier dans sa maison, 
sait fabriquer la toile de coton et la soie; 
qui servent a Phabillement des deux sexes. 
Une fille , constamment occupee aupres de 
sa mere, ne songe point aux jeux de son 
age : ce n'est que les jours de fète qu'elle 
peut sortir pour aller a Veglise et aux danses, 
qui ront lieu que sur des places publiques, 
et de jour: on n'y danse point la nuit. 

A Maina, les jeunes gens sont robustes, 


et quoique, a dix-huit ans, leur corps soit 


fortifie par de penibles exercices, ils ne se 


marient cependant qu'à vingt-cinq. Ils pen- 


sent que cet age est necessaire pour mettre 
au jour des enfans d'une bonne constitution. 


Jusqu'à cette Epoque, leur premier desir 
q poque , P | 


est de se signaler dans les combats : ils en 
trouvent frequemment Poccasion. II n'est 
point de pacha de la Moree , qui ne soit 
jaloux de faire connaitre son arrivee par 
une attaque contre les Mainotes. En un 
clin-d'œil, ceux ci se lèvent en masse. Les 
jeunes gens sont les premiers à voler au- 
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devant de Pennemi. L'unique recompense 
qu'ils envient, c'est le suffrage du sexe. 
Rien de plus propre à les enflammer, que 
les louanges des jeunes heroines, toujours 
pretes a partager leurs perils. Aussi, malgre 
Penorme superiorite des forces ottomanes , 
sont-ils invincibles. 

La poudre des Mainotes est excellente ; 
chacun la fait dans sa famille. C'est une des 


principales occupations de la jeunesse: elle 


a soin de pulveriser d'abord finement et 
separement , dans des mortiers de bois, le 
salpetre, le soufre et le charbon, et puis le 
tout ensemble, jusqu'a ce que les matières 
soient reqduites au point nècessaire. Il est des 
terres, chez les Mainotes, qui produisent 
du salpetre en abondance; mais ils ne con- 
naissent point Part de Pextraire. Les com- 
missaires se seraient fait un devoir de le 
leur apprendre, si leur temps n'avait etc 
entièrement absorbe par des occupations 
d'une importance majeure. 
Dignesrivauxdeleursancetres, les jeunes 
Mainotes se disputent Phonneur de voler 
adroitement. Ils vont derober les fruits, le 
pain et les autres provisions de leurs voi- 
Sins, et se font un merite public de leur 
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adresse. Dans leurs larcins , point de men- 
songe, point de violence; ils en seraient 
punis par une honte eternelle : du reste, 
la plus legere fraude entraine a jamais la 
perte de la reputation. Accoutumee de 
bonne heure au desinteressement et à la 
sobriétè, la jeunesse de Maina ignore toute 
espece de sp6culation pëcuniaire. Elle n'at- 
tache de prix qu'a Pestime de ses conci- 
toyens et a la vertu, Punique tresor des 
hommes libres. 
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